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SILVESTRE. 
Ce matin même» 

OCTAVE. 

Et qu'il revient dans la réfolation de me marier ^ 

SILVESTRE. 
Oui. 

OCTAVE. 
Avec une fille du Seigneur Géronte } 
SILVESTRE. 
Du Seigneur Géronte. 

OCTAVE. 
Et que cette fille eft mandée de Tarente ici p<»f 
cela ? 

SILVESTRE. 
Oui. - 

OCTAVE. 
Et tu tiens c«s nouvelles de mon onc)e f 

SILVESTRE. 

De votre oncle. 

OCTAVE. 
A qui mon père les a n^andées par une lettre } - 

SILVESTRE. 
Par une lettre. 

OCTAVE. 
£t cet oncle , dis-tu , fait toutes nos affaires ^ 

SILVESTRE. 

Toutes nos aiïkires. 

OCTAVE. 
Ah î Parle , fi tu veux , & ne te fisii^ point , de U 
forte 9 arracher les mots de la-bouche. 

SILVESTRE. 

Qu'ai-je à parler davantage? Vous n'ouWiez aucune 
circonftance , & vous dites les chofes tout juftement 
comme elles font. 

O C T AVE. 
Confeille-moi y du moins ; Se me dis ce que je doit 
faire dans ces cruelles conjondures. 

SILVESTRE. 
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SILVESTRE. 

ï, je m'y trouve autant embarraiTé c{ue vous ; 
^ois bon befoin que Ton me confeiilàt moi- 

O C T A V E. 

tafla/Hnépar ce maudit retour. 
SILVESTRE. 
e fuis pas moins. 

OCTAVE. 

iemon père apprendra les chofes, je vais voir 
-fur moi un orage foudain d'impétueufes ré- 
Ides. 

SILVESTRE. 

Snmandes ne font rien ; & plût au ciel que 
è quitte à ce prix 1 Mais j*ai bien la mine , 
loi , de payer plus cher vos folies 9 & je vois 
fter, de loin , un nuage de coups de bâton , qui 
SI fur mes épaules. 

OCTAVE. 
! Par où fortir de Tembarras où je me trouve^ 

SILVESTRE. 
à quoi vous deviez fonger , avant que de vous 

-OCTAVE. 

Tu me fais mourir par tes leçons hors de faifon* 

SILVESTRE. 

me faites bien plus mourir par yos aéUons 
lies* 

OCTAVE. 
dois-je faire ? Quelle réfolution prendre ? A 
remède recourir } 
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S C E N E I I. 

OCTAVE, SCAPIN3 SILVESTRE. 

S c A P I N. 

OITeft-ce, Seigneur Odave? Qu'avez-vous ^ 
Qu'y a-t-il 9 Quel défordre eft-ce là? Je vous 
iFOÎs tout troublé. 

OCTAVE. 
Ah ! Mon pauvre Scapin , je fuis oerdu , je fuis dé« 
fefpéré » je fuis le plus infortuné de tous les hom* 
aies. 

SCAPIN. 
Comment ? 

OCTAVE. 
N'as-tu rien appris de ce qui me regarde? 

SCAPIN. 
Non. 

OCTAVE. 
Mon père arrive avec le Seigneur Géronte , & ils * 
me veulent marier* 

SCAPIN. 
Mé bien? Quy a-t-il là defifiine'fte ? 

OCTAVE. 
Hélas ! Tu ne fais pas la caufe de mon inquiétude. 

SCAPIN. 
Non ; mais il ne tiendra qu'à vous que je la fâche 
^n-tôt ; & je fuis homme confolatif, homme à 
m'intérefler aux affaires des jeunes gens. 

OCTAVE. 

Ah ! Scapin , fi tu pouvois trouver quelque inven- 
tion , forger quelque machine , pour me tirer de la 
peine où je fuis 9 je croirois t'être redevable de plus 
que de la vie. 
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S € A P I N. 

A vous dire la Térité 9 U y a peu d« cfliofes ^i lae 
foient impoifibles , quand je m'en veux mêler. J'ai 
fans doute reçu du ciel un génie affez beau pour ton- 
tes les fabri(}ues de ces eentilleOfes d'efprit » de c^ 
MlanteriesMngénieufes a qui le vulgaire ignorant 
Sonne le nom de fourberies ; & je puis dire • fans ra* 
mté , qu'on n*aguéres vft d'homme qui fût plus ha» 
hile ouvrier de reflorts & d'intrigues , qui ait acquis 
plus de gloire que moi dans ce noble métier. Mais^ 
ma foi 9 le mérite eft trop maltraité aujourd'hui ; d 
j'ai renoncé i toutes chofes , depuis certain diagrin 
d'une affaire qui m 'arriva* 

OCTAVE. 
Comment ! Quelle affaire , Scapin ^ 

S C A P I N, 
Une aventure où je me brouillai avec la îuftice* 

OCTAVE. 
La îuflice ? 

SCAPIN. 
Oui. Nous eûmes un petit démêlé enTemUc* 

6ILVESTRE. 
Toi » & la juflice ? 

SCAPIN. _. 

Oui. Elle en ufa foi^t mal avec moi , & je me dépitai 
de telle forte centre l'ingratitude du fi ode , que \ù 
réCblus de ne plus rien £aire. BaCle. Ne laiflez fkas 4% 
me conter votre aventure. 

OCTAVE. 
Tu ifais , Scapin, qu'il y a deux mois que le Seîgneqr 
Géronte, ëc mon père s'embarquèrent enfemblepoue 
un voyage qui regarde certain commerce o^ leurs 
intérêts lont mêlés. 

SCAPIN. 
Je fais cela. 

OCTAVE. 
El que Léanére êc smî nous lltmes.l«tffes par nos'pt^ 
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tes ; moi , fous la conduite de Silveftre » & Léandré, 
ibus ta dire^ioa. 

S CAP IN. 
Oui* Je me fuis fort bien acquité de ma charge* 

OCTAVE. 
Quelauc temps après , Léandre ât rencontre d'une 
jeune JEgyptienne , dont il devint amoureux. 

S C A P I N. 
Je fais ce]a encore. 

OCTAVE. 
Comme nous fommes grands amis , il me ût aufli-tôt 
confidence de fon amour , & me mena voir cette fille» 
que je trouvai belle à la vérité , mais non pas tant 
qu'il vouloit que je la troûvaife. Il ne m'entretenoit 
rue d'elle chaque jour , m'exagéroit à tous momens 
a beauté & fa grâce , me louoit fon efprit , & me 
parloit avec tranfport des charmes de fon entretien , 
«[pnt'il me rapportoit jufqu'aux moindres paroles , 
ou 'il s'efForçoit toujours de me faire trouver les plus 
ipirituelles du monde. Il me querelloit quelquefois 
de n'être pas affez feniible aux chofes qu'il me ve- 
noit dédire » & meblâmoit fans cefTe de l'indiffé- 
rence où i'étois pour les feux de l'amour* 

S C A P I N. 
Je ne vois pas encore où ceci veut aller. 

OCTAVE. 
Un jour que je l'accomi^agnois pour aller chez les 
gens qui gardent l'objet de fes voeux , nous entendî- 
mes y dans une petite maifon d'une rue écartée,quel> 
Sues plaintes mêlées de beaucoup de fanglots. JSous 
emandonsce que ç'eil ; une femme nous dit^ en fou- 
pirant , que noyf pouvions voir là quelque chofe de 
pitoyable en desperfonnes étrangères ; & qu'à moins 
que d'être infenfibles , nous en ierions touchés. 

S C A P I N* 
Où efl-ce que cela nous mène ? 

OCTAVE. 
Ia curlofité me fit preflfei Léandre de voir ce que c'é- 
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toit. Nous entrons dans une faUe , où nous voyons 
Une vieille femme mourante , afliftce d'une fervante 
oui faifoit des regrets , & d'une jeune fille toute fon- 
Gante en larmes , la plus belle & la .plus touchante 
qu'on puiflîe iamais voir. 

S C A P I N. 
Ah , ah ! 

OCTAVE. 
Une autre auroit paru effroyable en Fétat où elle 
étoit ; car elle n'avoit pour nabillement qu'une mé- 
chante petite Juppé , avec des brafliéres de nuit , qui 
étoient de fimple futaîne ; & fa coè'fFure étoit une 
cornette jaune» retrouffée au haut de fa tête, qui 
laifToit tomber en défordre fes cheveux fur Tes épaiv- 
ies ; & cependant , faite comme cela , elle brilloit de 
mille attraits, & ce n'étoit qu'agrémens & que char-; 
mes , que toute fa perfonne. 

S C A P I N. 
Je fens venir les chofes. 

OCTAVE. 
Si tu l'avois vue , Scapin , en Tétat que je dis , tu 
l'aurois trouvée admirable. 

SCAPIN. 
Oh ! Je n'en doute point ; & , fans l'avoir vue , je 
vois bien qu'elle étoit tout-à-fait charmante. 

OCTAVE. 
Ses larmes n'étoient point de ces larmes défagréa- 
bles , qui défigurent un vifage ; elle avoit à pleurer 
une grâce touchante, & fa douleur étoit la plus belle 
du monde. %k^ 

S C A P I N?W 
Je vois tout cela. 

OCTAVE. 
Ellefaifoit fondre chacun en larmes , en fe jettant 
amoureufement fur le corps de cette mourante» 
qu'elle appelloit fa chère mère ; & il n'y àvoit per- 
fonne qui n'eût Tame percée de voir un fi bon na-r 
TureU 

B iij 
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S C A P I N. 
En éÊtt f cela eft touchant * & je tms ttoi ipttë 
]k>n natorel-là vons la fit aLner. 

OCTAVE. 
Ah f Scapin , on barbare ranroit aimée* 

S C A P I N. 
Aflnrément* Le moyen de s'en empêcher } 

OCTAVE. 
Apr^ quelques paroles , dont je tâchai d'adoucir la 
couleur de cette charmante affligée , noos fortîmes 
«le la.; & demandant à Léandre ce qu'il lui (embloit 
^e cette perfonne , il me répondit froidement qn^ 
la trouvoît afTez jolie. Je fus piqué de la froideur 
avec laquelle il m'en parioit , & je ne voulus point 
lui découvrir UefEet que Tes beautés avoient fait fuf 
]hon ame. 

SILVESTRE âOaavé. 
Si vous n'abrégez ce récit , nous en voilà pour ]jiC- 

( à Scapin, ) 
^u'à demain. LaiiTez-lemoi finir en deux mots. Son 
cœur prend feu dès ce moment , il ne fauroit plus 
vivre , qu'il n'aille confoler fon aimable affligée. Ses 
fréquentes vifites font rejettées de la fervante , de- 
venue la gouvernante par le trépas de la mere.Voi- 
\ï mon homme au déiefpoir. Il prefie , fupplie, con- 
jure ; point d'affaire. On lui dit que la fille , quoi- 
que fans bien , & fans appui , efl de famille honnête; 
& qu'à moins que de Tepoufer , on ne peut foufirir 
fespourfuites. Voilà fon amour augmenté par les 
difficultés. Il confulte dans fa tête , agite , raifonne« 
balance , prend fa réfolution ; le voua marié avec 
elle depuis trois jours. 

SCAPIN. 
J'entens* 

SILVESTRE. 
Maintenant mets avec cela le retour imprévu du père 
qu'on n'attendoit que dans deux mois, la découverte 
que l'oncle a faite du fecret de notre mariage » & 
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Tautre mariage qu'on veut faire de lui avec la fille 
qae le Seigneur Gérônte a eue d'une féconde femme 
qu'on dit qu'il a épduféc à Tarente, 
OCTAVE. 
£t , par-deflus tout cela , mets encore l'indigence où 
fe trouve cette aimable perfonne^&rimpuinanceoà 
je me vois d'avoir de quoi la fecourir« 

S C A P I N. 
Eft-ce là tout ? Vous voilà bien embarraffés tout 
deux pour une bagatelle. C'eft bien là de quoi fêtant 
alarmer. N'as-tu point de honte , toi , de demeurer 
court à fi peu de chofe } Que diable , te voilà grand 
& gros comme père & mère , & tu ne faurois trou- 
ver dans ta tête , forger dans ton eiprit quelque rufe 
galante 9 quelc^ue honnête petit itratagême , pour 
aju/ler vos affaires ? Fi. Peile foit du butord ! Je 
voudrois bien que l'on m^eût donné autrefois nos 
vieillards à duper , je les aurois joués tous deux par 
deflbus la jambe ; oc je n'étois pas plus grand que 
cela , que ;e me fignalois déjà par cent tours d a« 
drefi*e jolis. 

SÎLVESTRE. 
Pavoue que le ciel ne m'a pas donné tes talens , 8t 
que je n'ai pas l'efprit , comme toi » de me brouÛler 
avec la i uftice. 

OCTAVE. 
Voici mon aimable Hiacinte. 



SCENE III. 

HIACINTE , OCTAVE , SCAPIN, 
SIVESTRE. 

HIACINTE. 

AH ! Oôive , eft-il vrai ce que Sîfveftre vient de 
dire à Nérlne , que votre père eft de retour, Ot 
qu'il veut vous marier? B iiij 
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OCTAVE. 

Oui, belle Hiacxnte , & ces nouvelles m'ont donné 
■ne atteinte cnielie. Mais que vois-je « Vous pleu- 
rez ! Pourquoi ces larme» ? Me foupçonnez-vous « 
4ites-ffloi, de quelque infidélité, & n'étes-vous pas 
aflurée de l'amour que j'ai pour vous ? 

HIACIN TE. 
Oui , Oôave , je fuis fure que tous m'aimez ; mais 
îe ne le fuis pas que vous m'aimiez toujours. 

OCTAVE. 
Hé , peut-on tous aimer , qu'on ne vous aime toute 
£i vie ? 

HIACINTE. 
J*ai oui dire , Oâave , que votre fexe aime moins 
long-temps que le nôtre , & que les ardeurs que les 
hommes font voir, font des feux qui s'éteignent auffi 
facilement qu'ils naifTent. 

OCTAVE. 
Ah ! Ma chère Hiacinte , mon cœur n'eft donc pas 
fait C'>irme celui des autres hommes, & je fens bien, 
pour moi , que je vous aimerai iufqu'au tombeau. 

HIACINTE. 
Je veux croire que vous fentez ce que vous dites « 
& je ne doute point que vos paroles ne foient fincé- 
Tes , mais je crains un pouvoir qui combattra dans 
votre cœur les tendres fentimens que vous pouvez 
avoir pour moi. Vous dépendez d'un père , qui veut 
vous marier à une autre perfonne ; & je mis iïïre 
eue je mourrai fi ce malheur m'arrive. 

OCTAVE. 
Non , belle Hiacinte , il n'y a point de père qui puiiTe 
me contraindre à vous manquer de foi , & je me ré- 
foudrai à auitter mon pays , & le jour même , s'il eft 
befoin , pluftôt qu'à vous quitter. J'ai déjà pris, 
fansl'avoir vue', une averfîon effroyable pour celle 
que l'on me defiine ; & , fans être cruel » je fouhai- 
terois que la mer l'écartât d'ici pour jamais. Ne 
pleurez donc point, je vous prie , mon aimable Hia- 
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cînte , car vos larmes me tuent , & je ne les puis 
voir fans me fentir percer le cœur. 

H 1 A C 1 N T E. 
Puifque vous le voulez , ^ veux bien éfluyer mes 
' pleurs , & j'attendrai d'un ceil confiant ce qu'il plai« 
Ta an ciel de réfoudre de moi. 

OCTAVE. 
Le ciel nous fera favorable. 

H I A C I N T E. 
Il ne fauroit m'être contraire , iî vous m'êtes fidèle* 

OCTAVE, 
Je le ferai aiTurément. 

HIACINTE. 
Je ferai donc heureufe. 

S C A P I N a part. 
Elle n*e(k point tant fotte , ma foi , & je la trouve 
alTez palfable. 

OCTAVE montrant Scapin, 
Voici un homme qui pourroit bien , s il le vouloit ,' 
nous être , dans tous nos befoins , d'un fecours mer- 
veilleux. 

SCAPIN. 
J^ai fait de grands fermens de ne me mêler plus du 
monde ; mais , fi vous m'en priez bien fort tous 
deux j peut-être. • • 

• OCTAVE. 
Ah ! S'il ne tient qu'à te prier bien fort pour qbtenir 
ton aide » je te conjure de tout mon cœur de prendre 
la conduite de notre barque. 

se AP l^S âHlacinte. 
Et . vous » ne dites-vous rien*? 

HIACINTE. 
Je vous conjure , à fon exemple , par tout ce qui 
vous eft le plus cher au monde , de vouloir fervir 
notre amour. 

SCAPIN. 
Il faut fe laiiTer vaincre , & avoir de l'humanité. Al- 
lez , je vwx m'employer pour vous. 
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OCTAVE. 
Croîs que. • • 

SCAPIN. 
[_i OSave. ) ( à Hiaeinte, ) 

. AUeioTOtts-ea y vous , & fojex en f«pof • 



Chut, i 



SCENE IV. 
OCTAVE, SCAPIN, SILVESTRE. 

SCAPIN^ OBave. 

ET vous . préparez-vous à foutenir avec fermeté 
Tabord Je votre père. 

OCTAVE. 
Je t'avoue que cet abord méfait trembler par avan- 
ce , & j'ai une timidité naturelle que je ne faurois 
vaincre. 

SCAPIN. 
Il faut pourtant paroître ferme au premier choc , de 
peur que , fur votre feibleiTe , il ne prenne le pied de 
vous mener comme un enfant. Là , tâchez de vous 
compofer par étude. Un peu de hardieffe « & ^^^^^ 
à répondre réfolument fur ce qu'il vous pourra- wê« 

OCTAVE. 
Je ferai du mieux que je pourrai. 

SCAPIN. 
Ça , eifayons un peu , pour vous accoutumer. Ré- 
pétons un peu votre jrôle , & voyons fi vous ferec 
oien. Allons. La mine réfolue » la tête haute , les 
fegards aflurés. 

OCTAVE- 
Comme cela > 

SCAPIN. 
Encore un peu davantage. 

OCTAVE. 
Ainfir 
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5 C A P I K. 

Bon. Imaginez-rous que je Aifs votre père qui irri* 
ve , & répondez moi termeikient comme fi c'étoit à 
lui-mâme. Gemment pendard , vaurien , inftme, fiU 
indigne d'un père comme moi , ofes-tu paroître de- 
vant mes yeux après tes bons déportemens , après \m 
lâche tout tfue tu m'as joué pendant mon abfcence^ 
Ed-ce là le nruit de mes foins , maraud , eft-ce la le 
fruit de mes foins , le refpeÔ qui m*eft dû , le refpeA 
que tu me conferves > Allons donc. Tu as Tinfolen- 
ce , fripon , de t'engager fans le confentement de ton 
père , de contrarier un mariage clandeftin ? Répons- 
moi « coquin , répons-moi. Voyons un peu tes belles 
raifons. Oh ! Que diable , vous demeurez interdit. 
OCTAVE. 

C'eft que je m'imagine quec'eftmon père que j'en« 
tens. 

S C A P I N. 

Hé , oui. C'eû par cette raifon qu'il ne faut pas être 
comme un innocent. 

OCTAVE. 
Je m'en vais prendre plus de réfolution t & je répoft* 
drai fermement. 

S C A P I N. 
Affurément ? 

OCTAVE, 
Affurément. 

SILVESTRE. 
Voilà votre père qui vient, 

O CTAVE. 
Oâel! Je fuis perdu* 
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SCENE V. 

SCAPIN, SILVESTRE. 

s C A P I N. 

H OU , Oéiave , demeurez ; Ofta ve. Le rollà eii' 
fui. Quelle pauvre efpéce d'homme ! Ne laûT- 
ions pas d'attendre le vieillard. 

SILVESTRE. 
Que luidirai-ie? 

SCAPIN. 
Laifle-moi dire> moi y &ne fais que me fuivre.' 



SCENE V L 

ARGANTE , SCAPIN & SILVESTRE 

dans U fond du théâtre, 
AR G AN T £ yi ercyant/èul. 

AT-on jamais oui parler d'une aélion parôlle à 
celle-là? 

S CAVIV âSUveJîre. 
Il a déjà appris l'afTaire , & elle lui tient û fort en 
tête , que , tout feul , il en parle haut. 

A R G A N TÉ fe croyant fiul. 
Voilà une témérité bien grande. 

se AVI H âSUveJIre. 
£coutons-le un peu. 

ARGANTEy^ croyant feuL 
Je voudrois bien favoir ce qu'ils me pourront dire fur 
ce beau mariage. 

SCAPIN à part. 
Nous y avons fongé. 

ARGANTE/tf croyant fad. 
Tâcheront-ils de me nier la chofe ? 
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se AFIN à part. 
Hotk y nous n*y penfonsjpas. 

ARÔANiEyê croyant fiulm 
Ou s'ils entreprendront de l'excufer ? 
S C APlNà/»tf/«. 
Celui-là fe pourra faire. 

A R G A N T Eyj croyant fevl» 
Prétendront-ils m'amufer par des contes en Pair ? 

S CAP IN À part. 
Peut-être. 

A R G A N T Ey^ croyant fiul. 
Tous leurs difcours feront inutiles. 

S C A P I N <i part. 
Kous allons voir. 

ARGANTEyJ croyant fcul. 
Ils ne fct^tn donneront point à garder. 

SCK^l^ àpart. 

Ne jurons de rien. 

ARGANTEy* croyant ftuU 
Je faurai jnettre mon pendard de iîls en lieu de fïïreté* 

S C APINà/;tf/t. 
Nous y pourvoirons. 

ARGANTE/tf croyant fiuU 
Et pour le coquin de Silveftre,ie le rouerai de coups* 

SILVESTRE 45M/;i». 
J'étois bien étonné , s'il m'oublioit. 

A R G A N T E appercevant Silvefire, 
Ah , ah ! Vous voilà donc , fage gouverneur de fa- 
mille , beau direâeur de jeunes gens. 

S C A P I N. 
Monfieur , îe fuis ravi de vous voir de retour. 

A R G A N T E. 
Bon jour , Scapin. ( à Silveflre, ) Vous avez fuivi 
«es ordres , vraiment , d'une belle manière ; & mon 
^Is s'eft comporté fort fagement pendant mon ab- 
fence. 

SCAPIN. 

Yovs vous portez bien à ce que je vois» 
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AR GANTE, 
Affei bien. ( à S'dveftn. ) Tu ae db wci»u copain, t» 
ne dis mot* 

S C A P I K. 

Votre voyage a-t-il été bon ? 

A R G A N T E. 
Mon Dieu ! Fort bon. X.ai0^e-moi un peu ipiçsfilUr 

'""•""• SCAPIN. 

Vous voulez quereller ? 

ARGANTE. 
Oui,ieveuxquer^eUer.p^^^ 

Et qui , Monfîeur ? . ^ ^., ^ 

ARGANTE $iumtrmtSdv^ru 
Ce maraud'là. 

SCAPIN. 

Pourquoi? , ,« ^ 

^ ARGANTE. 

Tu n'as pas ouï parler de ce quis'eft paffé dans m(W 

abfeuce? ^ , ^, 

SCAPIN. 

J'ai bien ouï parler de quelque petite choiîs. 

ARGANTE. 
Comment, quelque petite chofe ? Uneaâioa de «ctta 

nature ? ^, 

se APIN^ 
Vous avez quelque raifon. 

A R GANTE. 
Une hardieffe pareille à celle-là ? 
SCAPIN. 
Cela eft vrai» 

ARGANTE. 
Un fils qui fe marie fans le confentement de fon père? 

SCAPIN, 
Oui , il y a qu/slque chofe à dire à cela. Mais je fe« 
rois d*avis que vous se fiffiez point de bruit* 
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A R G A N T E. 

Je oe fuis pas de cet avis , moi 9 & je veux fali» d« 
bruit tout mon faoul. Quoi ! Tu ne trouves |>ac ^m 
j*aie.tou5 les fujets du moade d'être eu col€s« ? 

S C A P I N. 
SUfalt. J '^ ai d'abord été , moi , lorfque i'ti €à la 
chofe , & je me Aiis întéreiTé pour vous « jurqu'à 
quereller votre fils. Demandez-lui un peu quelles 
belles réprimandes je lui ai faites , & comsie je Tai 
chapitré fur le peu de relpeâ qu'il gardoit à unpere. 
dont il de voit baifer les pas. On ne peut pas liu 
mieux parler , quand ce feroit vous-même. Mais 
quoi ! Je me fuis rendu à la raifon, & j'ai coniidéré 
que, dans le fotid , il n'a pas tant de tort qu'on pour* 
roit croire. 

A R G A K T E. 
Que me viens-tu conter? Il n'a pas tant de tort de 
s'aller marier de but en blanc avec une inconnue i 

S C A P l N. 
Quevoulex-votts ? Il y a été pouffé par fa defiinée; 

A R G A N T E. 
Ah , ab ! Voici une raifon la plus belle du montle*' 
On n'a plus qu'à commettre tous les crimes imagi- 
nables , tromper , voler , alTaffiner ; & dire pour ex* 
cufe qu'on y a été pouâe par fa éeftinée. 

S C A P I N 
Mon Dieu ! Vous prenez mes paroles trop en phî- 
lofophe. Je veux dire qu'il s'eft trouvé fiualfimcal 
engagé dans cette affaire. 

AR GANTE. 
Et pourquoi s*y engaeeoit-il ? 

^ v* A P 1 ri« 
Voulez-vous qu'il foit auili Tage que vous ? Les jeu*-: 
ses gens font jeunes , 6c n'ont pas toujours la prù- 
doice qu'il leur.£iudroit.,poiir ne rien faire que de 
raifonnable ; témoin notre Léandre * qui « malgré 
toutes mes leçons ., malgré toutes mes remontrances» 
cft allé faire de fon côtépUeeieece q[ae vot» Ali* Je 
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Tondrols bien favoir fi Tons-même n'avez pas été 
jeune , & n'avez pas dans votfe temps fait des tire- 
oaines comme les autres. J*ai oui dire , moi , que 
vous avez été autrefois un bon compagnon parmi 
les femmes « que vous faifiez de votre drôle avec les 
plus galantes de ce temps-là ; & que vous n'en ap- 
prochiez point , que vous ne pouâTaffiez à bout. 

A R G A N T E. 
Cela eft vrai, j'en demeure d'accord ; mais, je m'en 
fuis toujours tenu à la galanterie » & je n'ai point 
été juftiu'à faire ce qu'il a fait. 

S C A P I N. 
Que vouliez- vous qu'il fit ? Il voit une jenne^per* 
Tonne qui lui veut du bien, car il tient de vous d'être 
aimé de toutes les femmes , il la trouve charmante f 
il lui rend des vifîtes , lui conte des douceurs , fou- 
pire galamment , fait le paflionné. Elle fe rend à fa 
pourfuite. Il poulTefa fortune. Le voilà furpris avec 
elle par fes parens , qui , la force à la main , le con* 
traignent de l'époufer. 

SI VESTRE àpan. 
Xliabile fourbe que voilà ! 

S C A P I N. 
Eufliez-vous voulu qu'il fe fût laifle tuer ? il vaut 
mieux ei^pore être marié , qu'être mort. 

A R G A N T E. 

On ne m'a pas dit que l'affaire fe foit ainfi pafiîée. 

S C A P I N montrant Silveftre. 
Demandez-lui pluflôt. Il ne vous dira pas le con- 
traire. 

ARGANTEiè5//ye/Zr«. 
X'eil par force qu'il a été marié? 

SILVESTRE. 

Oui, Monfieur. 

S C A P I N. 
lYoudrois-je vous mentir } 

ARGANTE. 
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A R G A N T E. 

ÎI devoît donc aller tout auilî-tôt protefter de vio- 
lence chez un notaire. 

S C A P I N. 
C'eft ce qu'il n'a pas voulu faire. 

A R G A N T E. 

Cela m*auroît donné plus de facilité à rompre cê 
mariage. 

S C A P I N. 
Rompre ce mariage ? 

A R G A N T E. 
Oui. 

S C A P I N. 
Vous ne le romprez point. 

A R G A N T E. 
Je ne le romprai point ? 

S C A P I N. 
Non. «- 

ARGANTE. 
Quoi ! Je n'aurai pas pour moi les droits de père, & 
la raifon de la violence qu'on a faite à mon fils ?' 

S C A P I N. 
C'eft une chofe dont il ne demeurera pas d'accord^ 

A R G A N T E. 
Il n'en demeurera pas d'accord ^ 

S C A P I N. 

Non. 

A R G A N T E. 

Mon fils? 

S C A P I N. 

Votre fils. Voulez-vous qu'il coUfeffe qu'il ait été 
capable de crainte , & que ce foit par force qu'oi< 
lui ait fait faire les chofes ? il n'a garde d'aller 
avouer cela. Ce feroit fe faire tort , & fe montrer 
indigne d'un père comme vous. 

ARG ANTE, 

3e me moque de cela. 

Tome fH* C 
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S C A P I K. 

Il faut « pour Ton honneur & pour le vôtre , qu'il 
dife dans le monde que c'eft de bon gré qu'il Ta 
époufée. 

A R G A N T E. 
Et je veux « moi , pour mon honneur & p«ur le fien» 
qu'il dife le contraire. 

S C A P I N. 
Non 9 je fuis fur qu'il ne le fera pas* 
A R G A N TE. 
Je l'y forcerai bien. 

S C A P I N. 
Il ne le fera pas » tous dis->ie. 

ARGAKTE* 
Il le fera • ou je le déshériterai» 

S C A P I K. 
Vous? 

A R G A N T E. 
Moi. 

S C A P I N. 
Bon* 

ARGANTE. 
Comment , bon ? 

S C A P I N. 
Yous ne le déshériterez point. 

ARGANTE. 
Je ne le déshériterai point } 

S C A P I N. 
Non. 

ARGANTE. 
Jïon? 

S C A P I N. • 
Non. 

ARGANTE. 
Ouais ! Voici qui eft plaifant. Je ne déshérîtetai paf 
mon ftis } 

» C A P I N. 
Non 9 vous dis-je. 
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A R G A N T E. 

Qui m'en empêchera ? 

S C A P I K. 
Voiu-même» 

ARGANT£« 
Moî? 

S C A P I N. 
©w- Vous n'atirezjias ce cceiir-4à« 
A R G A N T E. 
Je Paurai. 

S C A P I N. 
Yoiis vous moquez* 

A R G A N T E. 
it ne me moque point. 

S C A P I N* 
la tendrefle paternelle fera fon olEft* 

A R G A K T £. 
Elle ne fera rien. 

S C A P I N. 
Om , oui. 

A R G A N T E. 
Je Vous dis que cela fera, 

S C A P I N, 
Bagatelles. 

,. ^ ARGANTE. 

*i ne faut point dire , bagatelles. 

* S C A P I N. 
Mon Dieu ! Je vous cofinois , vous êtes bon aitn* 
rellement. 

• AR G AN TE. 
Je ne fuis point bon , & je fuis méchant quand je 
veux; ïinilfens ce difcours qui m'échauffe la bile. 

(èSUrtflre.) 
f *^'*"' pendard, va-t-en me chercher mon fripoa» 
tandis que j'irai rejoindre le Seigneur Géronte, pour 
*»u conter ma difgrace. 

$ C A P ï N. 
Wonfieur , fi je vous puis être utile en quelque okor 
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^e y vous n'avez qvî*k me commander» 

AR GANTE. 

{ à part. ) 
Je vous remercie. Ah !^ Pçurquol faut-îl qu^I fait 
fils unique » & que n'ai-je à cette heure la fille que 
le ciel m'a ôtée , pour la faire mon héritière ! 



SCENE VII. 
SCAPIN, SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

J'Avoue que tu es un grand homme , & voîlà Taf^ 
faire en son train ; mais l'argent d'autre part nous 
preiTe pour notre fubiiftance, & nous avons, de tous 
côtés , des gens qui aboient après nous. 

S C A P IN. 

LaîiTe-ffloî faire , la machine eu. trouvée. Je cherche 
feulement dans ma tête un homme qui nous foit affi-- 
dé , pour jouer un perfonnage dont j'ai befoin. At- 
tens. Tiens-toi un peu. Enfonce ton bonnet en mé-> 
chant garçon. Campe-tQi fur un pied. Mets la main 
au côte. Fais les yeux furibons. Marche .un peu. en 
Koi de théâtre. Voilà qui eÛ bien. Sui-moi. J'ai des 
fecrets pour déguifer ton vi&ge & ta voix» 

SILVESTRE. 

7e .te conjure, au moins , de ne m^aller point brouil- 
ler avec la iufiice. 

S C A P I N. 
Va , va , nous partagerons les périls en frères ; fie 
trois ans de galère de plus, ou de moins, ne font pas 
pour arrêter un noble cœur. 

Fia iu pntfdér aS<m. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 
GERONTE, ARGANTE. 

G E R O N T E. 

Oui , fans doute , par le temps qu'il fait , nou» 
aurons ici nos gens aujourd'hui ; & un matelot 
qui vient de Tarante , m'a afluré qu'il avoit vu mon 
homme qui étoit prêt de s'embarquer. Mais l'arri- 
vée de ma fille trouvera les chofes mal difpofôes à 
ce que nous nous proposons , & ce que vous venez 
de m'apprend re de votre fils, rompt étrangement les 
mefures que nous avions prifes enfemble. 

ARGANTE. 
Ne vous mettez pas en peine ,,je vous répons de ren- 
verfer tout cet obftacle, & |'y v^is travailUr.de 
ce pas. 

GERONTE. ^, 

Ma foi. Seigneur Argante, voulez*vous que Je vous 
dife ? L*éducation des enfans eft une chofe à quoi il 
faut s'attacher fortement. 

ARGANTE. 
Sans doute. A quel propos cela ? 

GERONTE. 

A propos de ce que les mauvais déportemens des 
jeunes ^ens viennent le plus foiUvent de la mauvaife 
éducation que leurs pères leur donnent. _ 

ARGANTE. 

Cela arrive par foisi Mais que voulez-vous dire 
parla? 
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GERONTE. 
Ce fae je <fCBK £fe f» li ? 

ARGANTE. 

On. 

G E R O N T £• 

Qne » fi Ttms avîex , en brave père , Ke« aor^éoé 
votre fils , il ae toos awoit pas joaé le tour ipi'il 
▼DUS a £ût. 

ARGANTE. 
Fort bien. De forte donc ipie vous avex bien mieux 
morigéné le vôtre? 

GERONTE. 
Sans donte ; 6c je feroîs bien âcbé qu'il m*eùt xiea 
bât approchant de cela. 

ARGANTE. 
Et fi ce fils , que tous avez en brave peie fi bien 
morigéné « avoit fait pis encore que le mms ? Hé \ 

GERONTE. 

Comment! 

ARGANTE. 

Comment? 

G E R ON T E. 
Qdfeft-ee que cela veut dire } 

AR GANTE. 
Cela veut dire. Seigneur Géroatef qu'il «e la«t pi* 
être fi prompt à condamner la conduite des- autres » 
9l que ceux- qui veulent gloier , doivent bieo rog*** 
der chez eux ^'il n'y a rien qui cloche. 

GERONTE. 
lé n'entcns point cette énigme. 

ARGANTE. 
On vous Texpliquera. 

GERONTE. 
Eft-ce que vous auriez oui dire quelque cliofe de 
mon fils ? 

A R G A N T Si. 
Cela fie pestfaiteé 
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G E R O N T E. 

Et ffaoi encore ? 

A R G A N T E. 

Votre Scapin , dans mon dépit , ne m'a dit la chofe 
qu^en gros , & vous pourrez de loi 9 ou de ifuelque 
autre , être inftniit du détail. Pour moi , je vais 
vite confulter un avocat , & avifer des biais que )'ai 
à prendre. Jfufqu'au revoir. 



SCENE IL 
G E R O N T E feuL 

QUe pourroit-ce être que cette affaire-ci ? Pîi 
encore qu&le fien I Pour moi, je ne vois pu^ce 
que l'on peut faire de pis ; & je trouve que fe marier 
f aqs le cenfentement de Ton père , eft une aftion qui 
paffe tout ce qu'on peut s'imaginer* 

SCENE I I L 
GERONTE, LEANDRE. 

AGERONTE. 
H! VoosvoUà. 
LEANDRE couréuu à GéronujimrVtii^âffr* 
Ah 1 Mon père , que i'ai de Joie de vous voir éi 
«tour! «^ ' 'i ' * 

^ GERONTE rtfufant étemirafferLUain. 
O^ucement. Parlons un peu d'aiFaire. 
. LEANDRE. 

Confies que je vous embraffe , & que • • * 
T. GERONTE ^rir/Mi/iuu 
*^o»«eiiieat, vo« dis-je. 



i8 LES FOURBERIES DE SCAPIN, ' 

LEANDRE. 

Quoi ! Vous me refufez , mon père , de vous expri- 
mer mon tranfport par mes embraflemens ? 

G E R O N T E. 
Oui. Nous avons quelque chofe à démêler enfemble» 

LEANDRE. 
Et quoi ? 

GERONTE. 
Tenez-vous que je vous voie en face. 

LE AN PRE. 
Comment ? 

GERONTE. 
Regardez-moi entre deux yeux. 

LEANDRE. 
Hé bien ? 

GERONTE. 
Qu'eft-ce donc qui s*eft pafle ici ? 

LEANDRE. 
Ce qui s'eft pafle ? 

GERONTE. 
Oui. Qu'avez-vous fait pendant mon abfencdl 

LEANDRE. 
Que voulez-vous , mofn père , que J'aie âiit ? 

G E R O N TE- 
Ce n'eft pas moi qui veux que vous ayiez fait } maïs 
qui demande ce que c^eft que vous avez fait. 

LEANDRE. 
Moi ! Je.n'ai fait aucune chofe dont vous ayiez lie» 
de vou^ plaindre. 

GERONTE. 
Aucune chofe ? 

LEANDRE. 
Non. 

GERONTE. 
Vous êtes bien réfolu. 

LEANDRE. 
C*eft que îe fuis fur de mon innocente. _^ 

GERONTE- 
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GERONTE. 

Scapîn pourtant a dit de vos nouyellei ; 

LËANDRE. 
Scapîn > 

GERONTE. 
Ah y ah ! Ce mot vous fait rougir* 

LEANDRE. 
Il vous a dit quelque chofe de moi } 

GERONTE. 
Ce lieu n*eft pas tout-à-fait propre à TUider cette 
affaire , & nous allons rexaminer ailleurs. Qu'on (k 
rende au logis ; j'y vais revenir tout-à-l'heure. Ah I 
Traître, s*il fkut que tu me déshonores « je te re- 
nonce pour mon fils ; & tu peux bien « pour jamaii p 
te réfoudre à fuir de ma prefence. 



SCENE IV. 
L E A N D R E /«/. 

ME trahir de cette manière ! Un coquin, ouï doit 
par cent raifons être le premier à cacher les 
chofes que je lui confie, eft le premier à les aller dé- 
couvrir à mon père. Ah ! Je jure le ciel que cette 
trahifon ne demeurera pas impunie. 



SCENE V. 
OCTAVE, LE ANDRE, SCAPIN. 

OCTAVE. 

M On cher Scapîn , que ne dois-je point k te$ 
foins ! Que tu es un homme admirable ; & que 
le ciel m'eft favorable de t*envoyer à mon fecoors l 
T9m Fil. D 
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LEANDRE. 

Ah , ail ! Vo«s yoUà. Je fuis nri de tous trottvef v 
Monfieur le coquin. 

SCAPIN. 
Monfieur» votre fenritcor. C'eft trop d^honneiir que 
TOUS me £ûtes. 

LEANDRE mettant VépU à U main* 
Vous fiûtes le méchant plaifant. Ah I Je vous 9f 
prendrai ... 

S CkV IV fe mettant â genoux* 
Monfieur. * 

O CT AYE fi mettant entre €Uitx, pow'empiclur 
Léandre defrapperScapia^ 
Ah ! Léandre. 

LEANDRE. 
Non , OAave « ne me retenez point , je vous prie. 

SCAPIN àUandre. 
Hé 9 Mosfîeur. 

O C T AV £ menant LcoMére. 
De grâce. 

LEANDRE voulant frapper Scapin. 
LaifTez-moi contenter mon reuentiment. 

OCTAVE. 
Au nom de Tamitié, Léandre, ne le maltraitez point* 

SCAPIN. 
Monfieur , que vous ai-je fait ? 

LEANDRE voulant frapper S capîn* 
Ce que tu m'as fait , traître ? 

OCTAVE retenant encore Léandre* 
Hé y doucement. 

LEANDRE. 
Non » Oélave , je veux ^u'il me confèfle lui-même « 
tout-à-l*heure , la perfidie qu'il m'a faite. Oui , co- 
quin , je fais le trait que tu m'as joué , on vient da 
me l'apprendre > & tu ne croyois pas peut-être que 
l'on me dût révéler ce fecret ; mais je veux en avoir 
la confeilion de ta propre bouche» ou je vais te pai&r 
.i^tte épée au travers du corps* 
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2i,w . se AFIN. 

Je TOUS ai £ut quelque chofe , Monfieur > 
^j . .LÉ ANDRE. 

le TOUS affare que je l'ignore. 

Tu r^,^? * ^ ''"-»'-« ^/^W-5c-^ 
^^^ OCTAVE ,«,^i^.^ 

Mil.- « . SCAPIN. 

wunean , « répandu de l eau autour ««..« e • 
croire qee le vii s'étott éc'iappé * * '^''"' ^^^'^ 

^ eft toi, pendard, qm 

«qui as été canfe que j *, 

te, croyant que c^étoit elle «„. ,„ 

vm, Moofieiir. Je vons en demande pardon. 
ir-.. I-EANDRE. 

rtfee^JÏ^^^'^P'S?^'" ^^?* • ~« ^ "'eft P« 

«laire dont il eft qneftion maintenant. *^ 

r. .^ S C A P I N. 

^ a eft pas cda , Monfieur ? 

^ ^ LEANDRE. 

W ni ^i"^ *''''^* ''^**''^ ^°^°'^ *PÎ «e toucha 
^«a plus , & je veux que tu me la Jifes, ^ 

Dij 
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s C A P I N. 
Monfienr » îe ne se (boTiens pas d'avoir fait antre 
dMiTe. 

LEANDRE vomhuuJrtpptrScMpèM. 
Tn asTeux pas parler ? 

S C A P I N. 
Hé! 

O C T AY E retemâmt LUaéru 
Tout doux. 

S C A P I N. 
Oui, Monfienr , il eft Trai qu'il y a trois (èmaînes 
qne vous m'euToyâtes porter le foir nne petite mon-» 
tre à la jeune Egyptienne que vous aimez. Je reviiis 
au logis mes habits tout courerts de boue , & le 
vtfage tout pl«n de fane 9 & tous dis que j'avois 
trouvé des Yoleurs qui m^voîeot bien battu, & m'a? 
▼oient dérobé la montre. C*étoit mpi^ Monfieur, qui 
Tavois retenue* 

LEANDRE* 
C*eft toi qui a retenu ma montre ? 

S C A P I N* 

Oui , Monfieur , afin de voir quelle heure il eft. 

LEANDRE* 

Ab 9 ^h ! J'apprens de jolies chofes , & j*ai un fer-r 
▼iteur fort fedéle vraiment* Mais ce o*eft pas cela 
encore que je demande. 

S C A P I N. 
Ce n*eft pas cela ? 

LEANDRE* 
Non , infâme , c'eft autre chofe encore que je veux 
que tu me confeiTes. 

SCAPINiptfrt. 
Pefte! 

LEANDRE* 
P^xle vite 9 j'ai hâte* 

S C A P I N, 
Monfieur 9 voilà tout ce ^ue j'ai hk» 
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^ D R E voulant frapper Scapln* 
O C T ^V £ fe mettant au-devant de Léand^eé 



L E A N D R E voulant frapper Scapln» 
Voilà toDt ? 



Hé! 

se AFIN. 

Hé bien , oui , Moniîeur. Vous vous fouTAiez dt 
ce loup-garou , il y a fix mois , qui vous donna tahc 
de coups de bâton la nuit, & vous penfa faire rompre 
le cou dans une cave où vous tombâtes , en fuyant» 

L £ A N D R £. 
Hé bien } 

S C A P I N. 
C*ètolt mol y Monfieur , qui faifois le loup-garoii* ' 

tEANDRE. 
C*étOit toi y traître , qui faifois le loup-earou ? 

S CAP IN. 
Oui , Monfieur , feulement pour vous faire peur, & 
vous ôter l'envie de nous faire courir toutes \ei 
nuits y comme vous aviez de coutume* 

LE ANDRE. 
Je fanrai me fouvenir , en temps & lieu § de tout co 
oue je viens d'apprendre. Mais je veux venir au faitf 
oc que tu me confeiTes'ce que tu as dit à mon perc \ 

S C A P I N. 
A votre père ? 

LEANDRE. 
Ouï , fripon , à mon père. 

S C A P I N. 
Je ne l'ai pas feulement vu depuis fon retour* 

LEANDRE. 
Tu ne l'as pas vu > 

S C A P I N. 
Kon, Monfîeur. 

L £ A N D R E« 
Afluréœent ? 

S C A P I N. 
A/Turément. C^efl une chofe que je vais yoas ikîrt 
dire par lui-même* 

Dii) 
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L £ A N D R E. 

C*eft de Ck bouche que je tiens pourtant • • «. • 

se APIN. 
Avec votre permiffion, il n'a pas dit la vérité» 

SCENE VI. 

LEANDRE, OCTAVE, CARLE, 

S C A P I N. 

C A R L E^ 

MOnfi^r > je vous apporte une nouYelle qui eft 
flcheufè pour votre amour. 
LEANDRE. 
Comment ? 

CARLE. 
Vos Egyptiens font fur le point die vous enlever 
Zerbinette ;. & elle-même, les larmes aux yeux, m*3? 
chargé de venir promptement vous dire que , ii dans, 
deux heures vous ne fongez à leur porter l'argent 
au'ils vous ont demandé pour elle 9 vous l'allexpeX'» 
ore pour jamais. 

L E A N D R K.. 
Dans deux heures } 

CARLE, 
I>ans deux heures. 



SCENE VII. 

LEANDRE, OCTAVE^ SCAPIN. 

A LE AND RE. 

H! Mon pauvre Se apin, j'împlore ton fecours* 
S C A P 1 N y« Uvant & faffûnt fièrement devant: 
Liandre. 
Ah ! Mon pauvre Scapin Je fuis mon pauvse Scapiiir 
à,cette-hei«re. <(u'on abefoin de mq;*; 
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LEANDRE. 

V» 9 i^ te pardonne tout ce que ta yieiu de ■• dire» 
& pis encore , fï tu me l'as fait. 

S C A P I N. 
Kon , non , ne me pardonnez rtenr Paffez-mot TOtrr 
épée au travers du corps. Je ferai ravi que vous mer 
tmiez. 

LEANDRE. 
Non« Je te con)ure pluftôt de me donner I2 vie 9 eis 
iervant mon amour. 

S C A P I N. 
Point , point , vous ferez mieux de me tuer.^ 

LEANDRE, 
Tu m'es trop précieux ; & je te prie de vouloir em^ 
pioyerpour moi ce génie admirable» qui vient à bout 
de toute chofc 

S C A P I K. 
Non , tuez-moi , vous dis-fe. 

LEANDRE. 
Ah ! De grâce , ne fonge plus à tout cela » & penlo' 
à me donner le fecours que te te demande* 

OCTAVE. 
Scapitt i \X faut faire quelque chofe pour lui. 

S C A r I N. 
Le moyen-, après une avanie de la forte ^ 

LEANDRE. 
Je te conjure d'oublier mon emportement > & deot^ 
prêter ton adreiTe. 

OCTAVE. 
Je joins mes prières aux fiennes* 

S C A P 1 N.- 
J'ai cette infulte-là fur le cœur. 

OCTAVE* 
Il faut quitter ton reiTentimeat. 

LEANDRE. 
Voudrois-tu m'abandonner, Scapin, dans là cruelt*- 
extrémité où frvoit mon amoni;^ 

Diij 
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' se AFIN. 
Me Tenir faire, à l'iniproviâe , un afiîront comine 
celui-là ! 

LE ANDRE. 
Pai tort , ie le confeffe. 

SCAPIN. 
Me traiter de coquin, de fripon , de pendard » d*iii- 
lame! 

L E A N D R E. 
Pen ai tous les regrets du monde. 

S C A P I N* 
Me vouloir pafler Ton épée au travers du corps ! 

L E A N D R E. 
Je t*en demande pardon de tout mon cœur ; & , s*ii 
xie tient qu'à me jetter à tes genoux , tu m'y vois , 
Scapin , pour te conjurer encore une fois de ne me 
point abandonner. 

OCTAVE. 
Ah ! Ma foi» Scapin , il faut fe rendre à cela. 

SCAPIN. 
Levez-vx>us. Une autre fois ne foyez pas fi prompt* 

L E A N D R E. 
Me promets-tu de travailler pour moi ^ 

SCAPIN. 
On y fongera. 

LE ANDRE. 
Mais tu fais que le temps preiTe. 

SCAPIN. 
Ne vous mettez pas en peine. Combien eft-ce qu'il 
vous faut ? 

L E A N D R E. 
Cinq cens écùs. 

SCAPIN. 
Et a vous ^ 

OCTAVE. 
Deux cens pifloles. 

SCAPIN. 
Je veux tirer cet argent de vos pères. 
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Pour ce qui eft du v6tre , la machine eft déjà toute 

( â Léandre, ) 
trouvée ; & «quant au vôtre , bien qu'avare au der- 
nier degré > il 7 faudra moins de façon encore ; car 
vous favez que , pour l*efprit , il n'en a pas , grâce 
à Dieu , grande providon , & je le livre pour une 
efpéce d'homme a qui Ton fera toujours croire tout 
ce que Ton voudra. Cela ne vous offenfe point , il 
ne tombe entre lui & vous aucun foupçon de reffem- 
blance 5 & vous favez aflez l'opinion de tout le 
monde , qui veut qu'il ne foit votre père que pouf 
la forme. 

LEANDRE. 
Tout beau Scapin. 

S C A P I N. 
Bon , bon ; on fait bien fcrupule de cela. Vous mo- 
quez-vous? Mais i'apperçois venir le père d'Oftavc. 
Commençons par lui , puifqu'il fe préfente. Allez* 

( i Oaave. ) 
vous-en tous deux. Et, vous, avertiffez votre SiU 
veftre de venir vite jouer fon rôle- 



SCENE V 1 1 L 
ARGANTE, SCAPIN/ 

LS c A P I N â part. 
E voilà qui rumine. 

ARGANTEyJ croyant {cul. 
Avoir fi peu de conduite & de confidération î S'aller 
ietter> ians un engagement comme celui-là l Ah ( ' 
^ Aii,'jeunefle impertinente ! 

\S C A P I N* 
onfieur 9 votre ferviteui* 
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A R G A N T £. 
Boaidor, Scuiiii. 

^Hs C A P 1 N. 
Vous réTcs à Ta^ire de TOtie fils» 
A R G A N T E. 
Je t*aTOiie qae celi me donne on fiirieax chagrin. 

S C A P I N. 

Moafieur , la vie eft mêlée de traverses » il efiboa 
de s'y tenir (ans ceffe préparé ; & j*ai oui dire il y 
a long-temps une parole d'un anaen que j^ai tou* 
iours retenue. 

A R G ANTE. 
Quoi^ 

S C AP I N. 
Que « pour pen ^'un père de famille ait été abient 
de chez lui » il doit promener ion efprit fur tous 
les fâcheux accidens que fon retour peut rencon- 
trer > fe figurer fa maifon brûlée , fon argent dé* 
Tobé > fa mnme morte , fon fils eftropié , fa fille 
iubomée } & , ce qu*iî trouve qui ne lui eft point 
arrivé « l'imputer à bonne fortune. Pour moi » j*ai 
pratiqué toujours cette leçon dans ma petite philo-- 
tophie ; & je ne fuis jamais revenu au logis , que je 
ne me fois tenu prêt à la colère de mes maîtres » 
aux réprimandes «- aux injures , aux coups de pied 
au cul , aux baftonnades , aux étriviéres ; & , ce 
qui a manqué à m'arriver ,. j'en ai readi^^^çes k 
mon boad^Hn. * • * * ^\* 

A R G A N T E. . "^ -» 

Voilà qui eft bien ; mais ce mariage impertinent qfi- 
trouble celui que nous voulons faire , eft une cho^ 
que je ne puis fouf&ir > & je viens de confulter des 
avocats pour le faire cafler. 

" S CAP IN. 

Ma foi , Monfîeur , fi vous m*en croyez » vous ta* 

' cherez, par quelqu'autre voie « d'accommoder l'af- 

fidr& Vous favez ce que c'eft que les procès en e^ 
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fsty^cl , & vous allez voos enfoncer dam d'étrin- 

ees épines. 

ARGANTE. 

Tu as Taifoa y je le vois bien. Mais «pielle antr» 
voie ? 

S C A P I N. 

Je penfe que j'en ai trouvé une. La compaflîon que 
m'a donnée tantôt votre chagrin , m*a oblige k 
chercher dans ma tête quelque moyen pour vous 
tirer d'inquiétude ;. car je ne faurois voir d'honné^ 
tes pères chagrinés par leurs enfans , que cela ne 
m'émeuve ; £ , de tout temps » je me fuis fenti 
pour votre perfonne une inclination particulière* 

ARGANTE. 
Je te fuis obligé. 

S C A P I N. 
}*ai donc été trouver le frère de cette fille qui a été- 
époufée.. C*eft un de ces braves de profemon , de 
ces gens qui font tout coups d'épée y qui ne par-- 
lent que a' échiner ; & ne font non plus de con« 
fcience de tuer un homme *. que d'avaler un verre- 
de .vin. Je l 'ki mis fur ce manage ». lui ai fait voir 
quelle facilité offroit la raifon de la violence pour 
le faire cafler , vos prérogatives du nom de père ». 
& l'appui que vous donneroient auprès de la milice 
& votre droit , & votre argent , & vos amis. Ënfîny 
je l'ai^tant tourné de tous les côtés , qu'il a prêté 
roréille uux propofitîons que je l\ii ai faites d'aju<^ 
fter raffaire pour quelque fomme ; & il donnera 
&n confentement à rompre le mariage pourvu que> 
vous lui donniez de l'argent. 

ARGANTE^ 

ît qu'a-t-il demandé ? 

S C A P I N. 
Oh ! D^abord des chofes par defliis l'es naîTons». ' 

A R Q A V T E^ 
Hé ,, quoi ?. 
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s C A P I N. 

Hes chofes extravagantes. 

A R G A N T E. 

Mais encore ? 

S C A P I N. 

Il ne parloit pas moins qae de cinq ou fix cens pi^ 
fioles. 

A R G A N T E. 

Cinq oti (ix cens fièvres quartaines qui le puiflent 
ferrer. Se moque-t-il des gens ? 

S C A P I N. 
C'eft ce que je lui ai.dit. J'ai fejetté bien loin dé pa-» 
reilles proportions , & je lui ai bien fait entendre 

Sue vous n'étiez point une dupe , pour vous deman- 
er des cinq ou (ix cens piftoles. Enfin , après plu-» 
fieurs difcours , voici où s'eft réduit le réfultat de 
notre conférence. Nous voilà au temps , m*a-t-il 
jdit , que je dois partir pour l'armée , je fuis après 
à m'équiper i & le befoin que j*ai de quelque ar- 
gent me fait confentir , malgré moi , à ce qu'on me 
. propofç. Il me fout un cheval de fer vice , & je n'en 
laurois avoir un qui foit tant Toit peu raifonitable 9 
à moins de foinante piftoles. 

A R G AN T E. 
Hé bien , pour foixante pidoles , je les donne* 

S C A P I N. 

Il faudra le harnois , & les piftolets ; & cela ira bien 
à vingt piftoles encore. * 

A R G A N T E. 
Vingt piftoles , & foixante , ce feroit quatre-vingt* 

S C A P I N. 
Juftement. 

A R G A N T E. 
C'eft beaucoup ; mais , foit , je confens à cela. 

S C A P I N. 
Il lui faut auftî un cheval pour monter foa valet y 
qui coûtera bien trente piftoles. 



-^ 
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A R G A N T E. 

Comment diantre J Qu'U fe promène j il n'iur» riea 
da tout. 

« . s C A P I N. 

A R G A N T E. 

Non. C'eft un impertinent. 

,^ , S C A P I N. 

Y oulez-vous que fon valet aille à pied ? 

A R G A N T E. 
Qu'il ^Ile comme il lui plaira , «c le maître auffi- 

S C A P I N. 
Mon Dieu ! Monfieur , ne vous arrêtez point à peu 
de chofe. N'allez point plaider , je vous prie f^C 
donnez tout pour vous fauver des mains de la 
juihce» 

A R G A N T E. 
Hé bien , fait. Je me réfovts à donner encore ces 
trente pifloles. 

S C A P I N. 
Il me faut encore , a^t-il dit , un mulet pour por* 
ter» 9 • • 

A R G A N T E. 

Oh ! Qu'il aille au diable avec fon mulet. C'en 
eit trop i & nous irons devant les juges. 

S C A P I N. 
De grâce , Monfieur ... 

A R GANTE. 

Non j je n'en ferai rien. 

S C A P I N. 

Monlieur , un petit mulet. 

ARGANTE. 
Je ne lui donnerois pas feulement un âne. 

S C A P I N. 

Confîdérez • ^ . 

ARGANTE, 
Non , J'aime mieux plaider. 



I 
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s C A P I N. 

Hé ! Moafieur , de quoi parIez-voiis4à , & à qaM 
vous réfolvez-vous ? Jettez les veux fur les détours 
de la judice. Voyez combien d appels & de degrés 
de jurifdiÂion , combien de procédures embarraflan- 
tes , combien d'aalmauK raviiTans , par les griffes 
defquelsilvous faudra paiTer ; fergens , procureurs, 
avocats « greffiers , fubilituts » rapporteurs , juges, 
& leurs clercs. Il n*y a pas un de tous ces gens-là 
qui y pour la moindre chofe , ne foit capable detloa* 
lier un foufRet au meilleur droit du monde. Un fer- 
f ent baillera de faux exploits , fur quoi vous feres 
condamné fans que vous le fâchiez. Y otre procureur 
s'entendra avec votre partie , & vous vendra à 
beaux deniers comptans. Votre avocat , gagné de 
«aime , nefe trouvera point lorfqu'on plaidera votre 
caufe » ou dira des railons qui ne feront que battre 
la campagne Y & n'iront point au fait. Le greffier 
4élivrera par contumace des fentences & arrêts 
contre vous. Le clerc du rapporteur fouftraira des 
pièces , où le rapporteur même ne dira pas ce qu'il 
a vu; & quand, parles plus grandes précautions 
du monde > vous aurez paré tout cela , vous ferez 
ébahi que vos juges auront été foUicités contre 
vous , ou par des eens dévots , ou par des femmes 
qu'ils aimeront* Me , Moniieur , fi vous le pouvez, 
lauvez-vous de cet enfer-là« C'eft être damné dès 
ce monde , que d'avoir à plaider ; & la feule pen- 
fée d'un procès feroit capable de me faire fuir juf- 
qu'aux Indes. 

A R C A N T E. 

A combien eft-ce qu'il fait monter le mulet } 
S C A P I N. 

Monfieur ,pour le mulet , pour fon cheval , & celui 
<ie fon homme , pour le harnois & les piftolets , & 
pour payer quelque petite chofe qu'il doit à fon 
ndtefle , il demande en tout deux cens piftoles. 
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A R G A N T £. 
Deux cens piftoles ! 

S C A P I N. 
Oui. 

A R G A N T £ fivromeiuuu en toUre* 
Allons , ^ons , nous plaiaerons* 

S C A P I N. 
Faites réflexion. . . 

A R G AN TE. 
Je plaiderai. 

S C A P I N. 
Ne vous allez point ietter • • • 

A R G A N T £« 
Je Teux plaider* 

S C A P I N. 
Mais 9 pour plaider « il tous faudra de l'argent. Il 
▼ous en faudra pour l'exploit « il vous en faudra 
pour le contrôle , il vous en faudra poiu la procura- 
tion > pour la préientation , confeils , produâions , 
& journées du procureur. Il vous en faudra pour 
les confultations & plaidoiries des avocats , pour 
le droit de retirer le fac , & pour les grofles d'écri- 
tures. Il vous en faudra pour le rapport des fubfti- 
tuts , pour les épices de conclufion , pour l'enregi- 
fbement du greffier , façon d'appointement , fen- 
tences & arrêts , contrôles » fignatures t & expédi- 
tions de leurs clercs ; fans parler de tous les pré- 
fens qu'il vous faudra faire. Donnez cet argent-là 
à cet homme-ci , vous voilà hors d'afiaire* 

A R G A N T £• 
Comment i Deux cens piftoles > 

S C A P I N. 
Oui. Vous y gagnerez. J'ai fait un petit calcul ^ 
en moi-même » de tous les frais de la juftice.; &i'ai 
trouvé qu'en donnant deux cens piftoles à votre 
homme j vous en aurez de refle , pour le moins , 
cent cinc^uante , fans compter les foins « les pas , & 
in dnguac que vous épargnerez, Qugod il n'y an* 
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roit à efluyer <pie les fottifes que difent , devant 
tout le monde , de médians plaiians d'avocats , j'ai- 
merois mieux donner trois cens piftoles y que de 
plaider. 

ARGANTE. 
Je me moque de cela » & je défie les avocats de 
rien dire de moi. 

se AFIN. 
Vous ferez ce qu'il vous plaira ; mais û )*étois que 
de vous , je fuirois les procès. 

ARGANTE. 
Je ne donnerai pas deux cens piftoles. 

S C A P I N. 

Vojci rhomme dont il s'agit« 



SCENE IX. 
ARGANTE , SCAPIN , SILVESTRE 

dépii/e en fpadajjin. 
SILVESTRE. 

SCapin y fais-moi connoître un peu cet Argante» 
qui eft père d'Oftave. 

SCAPIN. 
Pourquoi , Monfîenr ? 

SILVESTRE. 
Je viens d'apprendre qu'il veut me mettre en procès» 
& faire rompre par iuftice le mariage de ina (ceur. 

SCAPIN. 
Je ne fais pas s'il a cette penfée ; mais il ne veut 
point confentir aux deux cens piftoles que vous 
voulez , & il dit que c'ed trop. 

SILVESTRE. 
Far la mort , par la tête , par la ventre > fi je le 

trouve ^ 
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trouve « }e le veux échiner , diiflaî-je être roué 
tout vif. 

( Argante , pour n*être point vû^ fi tUnt en tremblant 
derrière Scapin, ) 

S C A P I N. 
Monfieur y ce père d'Oélave a da cœur 9 & peut- 
être ae vous craindra-t-il point* 

SILVESTRE. 
Lui? Lui ? Par la fang, par la tête , s'il étoit-lâ , 
Je lui donneroîs , tout-à-rheure » de l'épée dans le 
ventre. 

( apercevant Argante, ) 
Qui eft cet homme-là ? 

S C A P I N. 
Ce n*e(t pis lui , Monteur « ce n*eft pas lui. 

SILVESTRE. 
N'eft-ce point quelqu^un de Tes amis ? 

S C A P I N. 
Non, Monfieur 9 au contraire « c*eft fon ennemi ci^ 
pital. 

SILVESTRE» 
Son ennemi capital ? 

S C A P I N. 
Oui. 

SILVESTRE. 

( â Argante» )^ 
Ah ! Parbleu 9 j'en fuis ravi. Vous êtes efinemi, 
Monfieur ^ de ce taquin d' Argante } Hé ? 

S C A P I N. 
Oui , oui 9 )e_ vous en répons. 

SILVESTRE ficouant rudement la malft^ 
d*Argantem — 
Tonchez-là. Touchez. Je vous donile ma parole 9 
& vous jure fur mon honneur 9 ]par Tépée que jer 
porte, par tousses fermens que je faurois' taire » 
qu'avant la fin du jour )e vous déferai de ce maraud 
néfé 9 de ce faquin a' Argantet Répofez-vous fur moi* 
Tm^ru. E 
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S c A P I N. 

Monfienr , les Tioleoces en ce pays-ô ne font guère» 
fonoeftes* 

SILVESTRE. 

Je ae nwqne de tont , & je n'ai rien à perdre* 

S C A P I N. 

n fe tiendra for fes jardes afliirément ; & il a des. 

parens , des amis , & des domeftiques » dont il &• 

ma nn fecoors contre TOtre re^fenàment. 

SILVESTRE. 

C'eft ce que je demande » moriden « c'eft ce que je- 

( metULOt Vépie à U maUu ) 
demande. Ah • tête ! Ah » centre ! Qneae le trott« 
▼ai-|e à cette heure airec tout fon feconrs ! Quene 
paroit-il à mes jyenx au «îlicu de trente pçrfonaes 1 
Que ne les vois-)e fondre fur. moi les armes à Is 

(fe matant en garde, ) 
nûn ! Comment , marauds , vous aTez la hardîeiïe 
de vous attaquer à moi ! Allons > morbleu , tue , 
{pouffant df tous les côtés , comme 's*'d aroit flufaars . 

perjonnes à cçmiattre. ) 
point de quartier. Donnons. Ferme. Pouflbns. Bon 
pied , bon œil. Ah ! Coquins « ah l Canaille , tous 
en youlez par là ; je vous en ferai titer votre faoul. 
Soutenez , marauds , fputenez* Allons. A cette bot- 
{fi tournant du coté d'Armante & de Scapin, ) 
te. A cette astre. A celle-ci. A celle-là. Comment,. 
TOUS recule» ? Pied ferme , morbleu, pied &nne.. 

S C A P I N. 
Hé », hé 9,hé 9. Monde ur , nous n'en fournies pas». 

SILVESTRK. 
yoilà qui VOUS apprejidra. à.:you5 ofer jouera moi*. 
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S C E N E X. 

ARGANTE, SCAPIN, 

s C A P I N. 

HE bien , vous voyez combîon de perTonnt s tuéet 
pour deux cens piftoles. Or fus, je vous fou^ 
kaite une bonnne fortune. 

AK G A N T £ font tremilanu 
Stapin» 

S C A P I K. 
Haf t-il ? 

A R GANTE. 
Je me refont à donâet les deux cens pifteles;- 

S C A P I N. 
Pen fuis ravi r pour Tsmour de vomt • 

AR GANTE. 
AUoot le trouver , je les ai fur nM>i# • 

S C A P I N. 
Tous n'avez qu'à me les doimef. 11 ne faut pas , 
pour vetrè K^Hnear , <|Ue voos paroilDez-Ià , aprèé 
avoir paffé ici pour autre que os que vous êtes ; &, 
de plus , Je craindrois qu'en vous faifant conneitref.^ 
iln allât s'a vifer de vous demander davanfage. 

A R e A N T E. 
Oui ; mais jTàwbis été bien aife de voir comme je^ 
douie mon argent. 

S CAP 1 K. 
Kft-ce oae vous vous déftez de moi ^ 

A R G A NT E. 
Non pas ; mais. . . 

S C A P I N. . 
Parbleu , Monfîeur , Je fuis un fourbe « ou je fiiis'' 
Monnéte homme $ c'eft l'un des deux. Eft-ce que.)Q- 

Eij. 
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▼«idfois Toas tUMiqper , & «{ne » dans tout ceci t 
î'aî d^aatre intérèt qœ le YÔtre , & celiii de maa 
flMÎtre , à qni tobs Tonlex tous allier } Si i e vous 
lais fn^ , je ne ae mêle plos de rien , & vous 
a'aTez qn'i chercher , dès cette heure , qui acconn 
sodcca TOS antres* 

AR GANTE. 
Tien donc* 

SCAPIN. 

Non » BliMifieBr , ne me confiez point rotre argent. 
Je ferai bien aifis cpie ▼ans vons fervies de quel^ 
an*antre. 

ARGANTE. 
Mon Diea ! Tien. 

SCAPIN. 
Non, TOUS dis-je* ae tous fiez point à moi. Que 
iàit-on » fi je ne yeux point tous attr^er Totre ar- 
gent? 

ARGANTE. 

Tien, te dis-îe, ne me &b point confefter davantageé 
Mais fonge a bien prendre tes fûretés avec Im* 

SCAPIN. 
Laiflez-ffloi £ûre , il a*a pas à fûre à on ibt* 

A R G A N T £. 
Je rais t'attendre chez moi. 

SCAPIN. 

Je ne manquerai pas dV aller. Et uii. Je ti?û qa'k 
chercher 1 autre. Ah ! Ma foi , le voici. Il femble 
que le ciel > Tua après l'antre >. les amène dans mes 



o 
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SCENE XL 
GERONTE, SCAPIN. 

S C A P tV fai/antfcmiUnt de ne pas voir Gironte^ 

Ciel 1 O difgrace imprévue l O niTéralila 
père ! Paa^re Géroace 9 qae fenu-tu l 

GERONT£^/r^. 

Que dit-il là de moi » avec ce vifage afflué l 

S C A P I N. 

N'y a-t-il perfonne qui puifie me dire où eft le Set* ' 
gnenr Gétonu > 

G E R O N T E. 
Quya-t-il,Scapiii> 

S C A P I N €Ouran$ Jur le théâtre , fknt v&uloat 
entendre , ni voir Géronu» 
Où pourraî-je le rencontrer pour lui dire cette in*- 
Ibrtune ? 

G £ R O N T £ courant après Scapùu 
Qu'eft-ce que c'eft donc > 

S C A P I N. 
En vaûi je cours de tous côtés pour lepouvoîr troor: 
ver. 

G E R O N T £• 
Me voici* 

S G A P I K . 
U faut qu'il ibit caché eu quelqu'endroit qu'on n«r 
paifle pomt deviner. 

^ G E R O N T E arrêtant Scapln. 

; Holà* Es-tu aveugle » que tu ne me vois pas ? 
S C A P I N. 
Ah ! Moafieor % il n'y a pas moyen de vous renco% 
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G £ R O N T £. 

n y a nne heure que je fuis derant toi. Qu'eft^t 
me c'eft donc qu'il y- a ? 

S C A P I K. 
Monneiir ••» • 

G E R O N T £. 
Quoi f 

S C A P I N. 
B&onneiir yrottc fils • • • 

GER O N T£^ 
Hé bien , mon fils • • • 

S C A P I N. 
Eft tombé dans une dlTgrace la plus étrâ]ig;e At 
monde. 

G E-R O N T £. 
Et quelle h 

S C A P I k; 

Je Tai trouvé Untôt tout trifte de ]t ne (àîs qvor 
que vous lui avcx dit, où vous m'avez mêlé auez 
mal-a-propoc ; & » cherchant à divertir cette tri- 
ftifle , nous nous fommes allés promener fur le port* 
Ci , entr*autres plufienrs chofes , nous avons arrêté 
nos veux fur nne galère Turque aiTez bien équipée* 
Un jeune Turc, de bonne mine , nous a invités d'y 
entrer , & nous a préleaté la main. Nous y avons 
peiTé* Il nous a fait mille civilités , nous a donné U 
collation , où nous avons mangé des fruits les plus 
ezcelleas qui fe puififent voir , & bû du vin que 
nous avons trouvé le meilleur du monde. 

G E R O N T E. 
Ott'y a-t-îl de fi afRigeant en tout cela ? 

S C'^A P I N. 
Attendez , Moniteur , nous y voici* Pendant que 
nous mangions , il^ a fait mettre la galère en mer ; 
& , fe voyant éloigné du port , il m'a fait mettre 
dans un efquif , & m'envoie vous dire que , fi vous 
ne lui envoyez par moi toiit-à-4 'heure cinq cens 
écus , il va. vous emmener votre fiU à Algçr». 
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G E R O N T E^ 

Comment diantre , cinq cens écus I 
S C A P I N. 
Oui , Monfieur ; & » de plus , il ne m'a donné pou», 
cela que deux heures. 

G E R O N T E. 
Ah I: Le pendard de Turc , m'afla/nner de la façon l ' 

S C A P 1 N^ 
C'eft à vous 9. Monsieur , d'aviferpromptementauSv. 
moyens de fauver des fers un fils que vous aimeï:: 
avec tant de tendrefTe. 

GE.RONTE 
Que diable aUoit-il faire dans cette galért } 

S C A P IN. 
II ne foBgeoît vms à ce qui eil arrivé. 

G E R O N T E. 
Va-t-en » Scapin » va-t-en vite dire à ce Turc » quc!- 
je vais envcyer.la tuftîce après lui. 
S C A P 1 1^. 
I» )uflice en pleine mer ! Vous moquez-vous de«A. 
gens }, 

GERONTE, 
Que diable alloit-il faire dans cette galère } 

SCAPIN. 
Une mécba&te defiinée conduit quelquefois les pet^- 
ibnnes. 

GERONTE. 
Il faut , Scapin , il faut que tufafles icil'aâion d'un . 
Serviteur fidèle. 

se APIN, 
Quoi, Moniteur ^ 

GERONTE. 
Que tu ailles dire à ce Turc qu'il me renvoie mon; 
,^, & oue tu te mettes à fa place, jufqu'à ce.que; 
j'aie amaue la fomme qu*il demande. 

SCAPIN. 
Hé ! Monfieur ,. fongez-vous à ce gue vous dites 9^. 
k;^<ms figurez- vous que ceTurc ait fi peu.dci(Bat.9p.. 
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que d*aller receToir tui misérable comme moi » à Is 
place de votre fils > 

GERONTE. 
Qae diable alioit-il faire dans cette galère ? 

S C A P I N. 
U ne devittoit pas ce malheur. Songez « Monfîeur î 
au*ii ne m*a donné que deux heures* 
GERONTE. 
Tu dû qu*il demande. • • 

S C A P I N. 
Cinq cens écus. 

GERONTE. 
Cinq cens écus ! N'a-t-il point de confclence ?, 

se A PIN. 
Yrûmeot 9 oui , de la confcience à un Turc ? 

GERONTE. 
Sait-il bien ce que c*eft que cinq cens écus t 

S C A P I N. 
Oui , Monfieur , il fait que c'eft mille cinq cens & 



GERONTE. 

Croit-il , le traître , que mille cinq cens livres Ce 
trouvent dans le pas d'un cheval } 
S C A P I N. 
Ce font des gens qui n'entendent point de raifon. 

è E R O N T E . 
Mais que diable alloit-il faire dans cette galère ? 

S C A P I N. 
Il eft vrai ; mais quoi } On ne prévoyoît pas les ch^r 
fes. De grâce , Monfieur , dépêchez. 

G E R O NT E. 
Tien 9 voilà la clef de mon armoire. 
S C A P I N. 
Bon. 

GERONTE. 
Tu rouvriras. 

S C A P I Nr 
losthiau 

GERONT& 
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G E R O N T E. 

Ta trouveras «né grofle cléf du côté gtocke 9 qiil 
efl celle de mon grenier. 

S C A P I N. 
Oui. 

G E R O N T E. 
Tu iras prendre toutes les bardes qui font dans cette 
grande manne « & tu les vendras aux frippiers » pour 
aller racheter mon fils. 

S CA¥ IV en lui rendantla cléf. 
Hé , Moniieur > rêvez- vous ? Je n'aurois pas ceat 
francs de tout ce que vous dites i & , de plus ^ voM 
favez le peu de temps qu'on m*a donné* 

GERONTE. 
Mais que diable allolt-il faire dans cette ealére ^ 

S C A P 1 N. 
Oh ! Que de paroles perdues , LàiiTez-là cette galé« 
re , & fongez que le temps preiTe , & que vous cou- 
rez rifque de perdre votre nls. Hclas ! Mon pauvre 
Aaltre , peut-être que je ne te verrai de ma vie ; & 
qu'à l'heure que je parle , on t'emmène efclave e« 
Alger. Mais le ciel me fera témoin que j'ai fait pour 
toi tout ce que j'ai pu ; & que , fî tu manques à être 
racheté , il n'en faut accufer que le peu d'amitié d'us 
per^* 

GERONTE. 
Attens , Scapin, ie m'en vais quérir cette fofflsie* 

S C A P I N. 
Dépéchez donc vite , Moniieur ; ]e tremble fuO 
l'heure ne ibnne. 

GERONTE. 
M'eft-ce pas quatre cens écus que tu dis ^ 

S C A P IN. 
Hon. Cinq cens écus. 

GERONTE 
Cinq cens écus I 

«CAJIN. 
Pui. 

Tomi ru. S 
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G E R O N T E. 

Que diable «Uolt-il (aire dans cette calm ? 

S C A P I N. 
\ous avez raifon ; mais hitez-Tous. 
GERONTE. 
Vy avoIt-41 point d*aatie promenade^ 

SCAPIN. 
CeU eft vrai i nais £ûtes promptemçaU 

GERONTE, 
Ah 9 maudite nUre ! 

SCAPIN àpuru 
Cette gaXw liû tient au cœur. 

GERONTE. 
Tien , Scapin , je ne me fouvenois pas qne }e viens 
juftemeot de recevoir cette Comme en or , & }e a4 
croyois pas qu'elle dût m'étre £-tôt ravie. 
(Ttratujk bourft de fa podu» (t la pnjauant à Seapin') 
Tien. Va-t-en racheter mon fils, 

SCAPIN Ufuiaat U maU. 
Oui , Moniieur, 
GERONTE rtumanifa howfi fi'UfiUtfembLaU 

de vouloir donmcr à Scapiiu 
Mais dis à ce Turc que c'eft un fcélerat. 

S C A P I N undtifu encon'Ltmain» 
Oui. 

G E R O lifTErecomauMi^BiU mancaBioru 
Va inlune, 

SCAPIN tendant toujours la main* 
€>^. 

GEROîf TE demSm. 
Un homme fans foi > ua voleur.* 

SCAPIN. 
LaifTez-moi faire, 

GERONTE denum- 
Qu'il me tire ciqi| gens écus cooUe toute forte de | 
droit. 

J5C4FIN. 
Ou*. 



COMEDIE. n 

G£R ONTE denUm. 
due te ne les lui donne ni à U mon , ni à la Tic* 

S C A P I N. 
Fort bien .. 

GERONTEife même. 
Et que , fi jamais je Tattraps , je faurai iii« Tea|er 
de lui. 

S C A P I N. 
Oui. 
C £ R O N T E remettant [a hourfe daiu fa poche , Cr 

s'en aîlamt. 
Va 9 va vite reauerir mon fils. 

S C A P I N courant après Oéronte» 
Holà, Monfieur. 

GERONTE. 
Çuoî? 

S C A P I N. 
Où eft donc cet argent ? 

GERONTE. 
Ne te l'ai-ie pas donné > 

S C A P I N. 
Non vraiment / vous l'avez remis dans votre poche* 

GERONTE. 
Ah ! C*eft la douleur qui me trouble refprlt. 

S C A P I N. 
Je le vois bien. 

GERONTE. 
Que diable alloit-il faire dans cette galère ? Ah • 
maudite galère ! traître de Turc , à tous les diables ! 

SCAPIN/iii/. 
Il ne peut digérer les cinq cens ecus que je Ini arra- 
che ; mais il n'eft pas quitte envers moi , & je veux 
qu'il me paye en une autre monaole Timpofture qu*îC 
m*ar faite auprès de îon fils. 

Fij 
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SCENE X I I. 
OCTAVE, LËANDRE , SCAPIN. 

OCTAVE. 

HE bien , Scapin , as*tu réuffi pour moi dans toa 
entreprife .' 

LEANDRE. 
As-tu (ait quelque chofe pour tirer mon amour de U 
seine o& il eft ? 

SCA?IS âOaave. 
.Voilà deux cens piiloles que Tai tirées de votre père» 

OCTAVE. 
Ah ! Que tu me donnes de joie ! 

SÇAyi}i àLéandre. 
Pour TOUS , je n'ai pu faire rien* 

LEANDRE voulant s'en alUr* 
Il faut donc que j'aille mourir ; & je n'ai que hht de 
vivre » fi Zerbinette m'eft ôtée, 
SCAPIN. 
Holiy holà, tout doucement. Comme» diantre » 
vous allez vite ! 

LEANDREy^ retournant. 
Que veux-tu que je devienne ? 

SCAPIN. 
AUez , j'jd votre affaire ici. 

LEANDRE. 
Ah ! Tu me redonnes la vie. 

SCAPIN, 
Mais à condition que vous me permettrez , à moi ^ 
une petite vengeance contre votre père, pour le tour 
«u'il m'a fait. 

LEANDRE. 
T^at ce que tu voudras. 



C O M E B I E. 57 

s C A P I N. 

Vous me le promettez devant témoin ? 

L E A N D R E. 
Oui. 

S C A P I N. 

Tenez , voilà cîna écns. 

L E A N D R E. 

Allons-en promptement acheter celle que }1i4ortf« 

Pin du fccond a3â* 

ACTE I I L 

SCENE PREMIERE. 

ZERBINETTE, HIACINTE,SCAPIN, 
SILVESTRE- 

SILVESTRE. 

Oui , vos amans ont arrêté eatr'eux que vous 
fufliez enfemble ; & nous nous acquitons de 
l'ordre qu'il nous ont doiBié. 

Hl ACIV TE â2erhln€ite. 
Un tel ordre n'a rien qui ne foit fort agréable. Je re- 
çois avec joie une compagne de la torte ; & il ne 
tiendra pats à moi , que l'amitié qui efl entre les per* 
fonnes que nous aimons , ne fe répande entre nous 
deux, 

ZERBINETTE. 
J'accepte la propofition , & ne fuis prâit perfoime s 
reculer , lor{qu*on m'attaque d'amitié. 

S C A P I N. 
Etlorfque c'eâ d'amour qu'on vous attaqpe^ 

Fiij 
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ZERBINETTE. 

Pour Tamour , c*eft une autre chofe ; on y court u« 
peu plus de rifque » & ie n'y fuis pas fi hardie. 

SCAPIN. 
Vous rétes , que )e crois , contre mon maître maîn« 
tenant ; & ce quM vient de faire pour vous 9 doit 
TOUS donner du cœur pour répondre comme il &ut à 
ùi paifion. 

ZERBINETTE. 
Je ne m'y fie encore que de la bonne forte ; & ce n'eft 
pas aflez pour m'ailurer entièrement , que ce qu'il 
vient de faire. J'ai l'humeur enjouée , & fansceueje 
lis ; mais » tout en riant » je fuis férieufe fur de cer«' 
' tains chapitres , & ton maître s'abufera , s'il croit 
qu'il lui fnffife de m'avoir achetée, pour me voir 
toute à lui. Il doit lui en coûter autre chofe que de 
l'argent ; & pour répondre à fon amour de la manière 
qu'il fouhaite , il me faut un don de fa foi » qui foit 
â&aifooflé de certaines cérémonies qu'on trouve né- 
ceflaires. 

SCAPIN. 
C'eft-là auflî comme il l'entend. Il ne prétend à vous 

2 n'en tout bien & en tout honneur ; & je n'auroispas 
té homme à me mêler de cette affaire , s'il avoit une 
autre penfée. 

ZERBINETTE. 
C'eft ce que je veux croire , puifque vous me le di« 
tes ; mais , du côté du père , j'y prévois des eropê- 
chemens. 

SCAPIN. 
Nous trouverons moyen d'accommoder les chofes. 

H I A C I N T E a Zerhineue. 
La refiemblance de nos defiins doit contribuer encore 
à faire naître notre amitié ; & nous nous voyons 
toutes deux dans les mêmes alarmes 9 toutes deux 
expofées à la même infortune. 

ZERBINETTE. 
Vous ivez cet avantage » au moins , que vpus Ç»Tta|^ 
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de qui TOUS êtes née ; & que f 'appui de vos parens , 
aue vous pouvez faire connoîtret eft canablt d*aju« 
ûttT tout , peut alfurer votre bonheur , oc faire don- 
aer un confentement au mariage qu'on trouve fait» 
Mats , pour moi * je oe rencontre aucun fecours dans 
ce que je puis être , Se ]*on me voit dans un état qui 
n'adoujira pas les volontés d'un père qui ne regard* 
que le bien. 

H I A C I N T E. 
Mais'auffi avei-vous cet avantage , que l'on ne tentd 
point 9 par un autre parti , celui que vous aimez* 

ZERBINETTE. 
Le changement du cœur d*un amant n'eil pas ce* 
qm Von peut le^us craindre. On fe peut naturelle- 
ment croire aiTez de mérite pour garder fa conquètti 
& ce que je vois de plus redoutable dans ces fortes 
d^aifaires, c'ed la puifl*ance pateroellty auprès de 
qui tout le mérite ne fert de rien. 

HIACINTE. 
Hilas ! Pourquoi faut-il que de juftes inclinations r« 
trouvent traverfées ? La douce chofe que d'aimer y 
lorfque L'on ne voit point d'obftacle à ces aimables 
chiines , dont deux cœurs fe lient enfemble. 

S C AP IN. • 
Vous vous moquez. La tranquillité , en amour , eft 
un cafme défagréable. Un bonheur tout uni nous de^ 
vient ennuyeux ; il faut du haut & du bas dans là 
vie « & les. difficultés , qui fe mêlent aux chofes , ré- 
veillent les ardeurs , augmentent les plaifirs* 

ZERBINETTE. 
Mon Dieu 9 $capin , fais-nous un peu ce récit, qu'on^ 
m*a dit qui eft fi plaifantVdu ftratagéme dont tu t^es 
avifé pour tirer de Targent de ton vieillard avare» 
Tu fais qu'on ne perd point fa peine « lorfqu'oii) me 
(ait un conte; & que je le paye aifez biec'> par U 
ioie qu*on m'y voit prendre. > 

S C A P I N. 
Voilà SUyeftre qui s'en acquitçra au(Iî-bien quf-mv^ 

ï iljj . 
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J*aî dans la tête certaine petite vengeance dont je 
Tads goûter le plaifîr. 

S I L V E S T R E. 
Pourquoi y de gaieté de cœur , veux -tu chercher à 
t'attirer de méchantes affaires ? 

S C A P I N. 
Je me plais à tenter des entreprifes hazardeufes* 

SILVESTRE. 
Je te Tai déjà dit, tu quitterois le defleifl ^e tu as f 
fi tu m*en voulois croire. 

S C A P I N. ^ 
Oui i mais c^eft moi que j'en croirai* 

SILVESTRE, 
'A quoi diable te vas-tu amufer ? 

S C A P I N. 
De quoi diable te mets-tu en peine ? 

SILVESTRE. 
C'eft que je vois que , Tans néce/ïité , tu vas courir 
rifque de t'attirer une venue de coups de bâton. 

S C A P l N. 
Hé bien^ c'efl aux dépens de mon dos, & non pas du 
tien. 

SILVESTRE. 
Il eft vrai que tu es maître de tes épaules j de tu en 
difpoferas comme il te plaira. 

S C A P I N. 

Ces fortes de périls ne m'ont jamais arrêté ; & |e 
hais ces cœurs pufiUanimes qui , pour trop prévoir 
les fuites des chofes , n'ofent rien entreprendre. 

ZERBINETTEa^copia. 
- Nous aurons befoin de tes foins^. 

S C A P I N. 
AUeK , je vous irai bien- tôt rejoindre. Il ne fera pas 
dit qu'impunément on m'ait mis en état de me trahir 
moi-même , & de découvrir des fecrets qu'il étQit 
hoa qu'où ne sût pas* 



C O R^ E D I E. 6t 

S C E N E 1 1. 

GERONTE,SCAPIN. 

G E R O N T E. 

H£' bien , Scapin , comment ra l^aflaire de moa 
fils? 

S C A PIN. 
Votre fils , Mondeur , eft en lieu de Hireté ; maïs 
vous courez maintenant , vous, le péril le plus grand 
du mon'^e , & je voudrois , pour beaucoup > «[ue 
vous fiiffîez dans votre lo^is. 

G E R O N T E. 
Comment donc } 

SCAPIN. 
A rheure que je parle , on vous cherche de tontet 
parts pour vous tuer. 

G ERONTE. 
Moi? 

S C A. P I N. 
Oui. 

G E R O N T E. 
Et qui ? 

S C A.P I N. 
Le frère de cette perfonne qu'Oétave a époufée. Il 
croit que le deflein que vous avez de mettre votre 
fille à la ijlace que tient fa fœur , eft ce qui pouffe le 
plus fort à faire rompre leur mariage ; & , dans cette 
penfée, il a réfolu hautement de décharger fondé- 
fefpoir fur vous , & de vous ôter la vie pour venger 
fon honneur. Tous fes amis , gens d'épée comme lui, 
vous cherchent de tous les cotés , & demandent de 
▼os nouvelles. J'ai vu môme deçà & delà, desfol- 
dats de fa compagnie , qui interrogent ceux qu'ils 
trouvent , & occupent par pelotons toutes les ave* 



6t LES FOURBERIES DF SCAPTV, 

■ves ^ TOtre iB^ibo* De forte que vous ne fauriec 
'aller <hez tous ; tous ne frariez (aire un pa<; nî ï 
droit , ni à gauche , que tous ne tombiez dans leurt 



GERONTE, 
Qoe Imi-f e , mon pauvre Scapin ? 
S C A P I N, 

Je ae fais pas , Moniteur « & voici une étrange af- 
£ûre. )e tremble pour vous depuis les pieds jiuqa*^ 

la tête , êr Attend<»r. 

ÇScafU f^ifxnt fimhùau d'aller voir au fond du^ 

tkéazre , s'il/t'y a pcrfonne, ) 

QZKOVTZcAtrembUau. 

mi^ . 

SCAPIN rtvauuiU 
Kon 9 non , non , ce n'eft rien. 

G E R O N T E. 

Ne faurois-ta trouver quelque nM$yen« pour me tî* 
ter 'de peine } 

SCAPIN. 
J*en ima^e bien un ; mais je courrois rifqiie » noît 
de me faire afibmmer. 

G E R O N T E. . 
Hé , Scapin , montre-toi ferviteur zélé. Ne m*abao* 
donne pas « ie te prie. 

SCAPIN. 



Je le veux bien. J*ai une tendrefle pour vous , qui ne 
iliuroit fouffiir que je vous laiâe fans feconrs». 

G E R O N T E. 

Tu en feras récompenfé, je t'aiTure ; & je te promets 
cet habit-ci , quand je l'aurai un peu ufé. 

SCAPIN. 

Attendez. Voici une affaire que j'ai trouvée fort à 
propos pour vous fauver. Il faut que vous vous met* 
tiez dans ce fac ; & que. • • 

GEKOliTharoyûiuvwrfueUu^um. 
Ah! 



G O M E D I E. 6, 

S C A-P I N. 

Ton y non , non , non , ce n'eft perfonne* II font » 
^^5-je , que vous vous mettiez là-dedans, & que vous 
;ardiez de remuer en aucune façon. Je vous charge- 
*ai fur mon dos, comme un paquet de quelque chote; 
^ je "VOUS porterai ain^, au-traversde vos ennemis» 
ulques dans votre matfon, où, quind nous ferons 
me fois , nous pourrons nous barricader , & en- 
voyer quérir main forte contre la violence* 
. ,. G E R O N T E. 

L* invention cft bonne. . ■* 

S C A P ï N. 
La in«iUeure du monde. Vous allez voir^ -"^ 
C à part» ) Tu me payeras l'impodure* * , 
„, GERONTE. 

ne ? 

S C A P I N. 

Je dis que vos ennemis feront bi>?n attrapés. Metter- 
vous bien jufqu'au fond ; & fur tout prenex garde 
de ne vous point montrer , & de ne branler pas » 
quelque cbofe qui puiffe arriver. 

GERONTE. 
Laifle-moi faire* Je faurai me tenir» 

S C A P I N. 
Cacbez-vous. Voici un ipadaflin qui vous cbercHe* 



S en contrefaifant fa voix» ) 
é rC aurai pas Vahantagt dé tuer ci Gérante , & 
quelqu'un , par charité , né m'enfiignerapas où il efi ? 



^uoi 



( à Gérante ', avec fa voix ordinaire. ) 
^e branlez pas. Cadcdis,jé lé trçubérai ,fi caehdt'U 
«tt centre dé la terre. 

(à Gérante , avec fin ton naturel.) 
Ne vous montrez pas. Oh , V homme aufac. Monfîeun 
^é té vaille un louis , & m'enfeigne où put être Géronte» 
Vous cherchez le Seigneur Géronte ? Oui , mardi ^jè 
^cherche. Et pour ouelle affaire , Monfieur? Pour 
9^Ue affaire ? Oui. Jébeux , cadédis , lé faire mourir 
fous Us coups de vaton* Oh , Monfieur » les coups de 
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I bâton ne fe donnent point à des gens comme lui , 9 

ce n'eft pas un homme à être traité, de la forte. Qàt 
ti Ce fat de Gérante , ce maraud , ci vélitre ? Le Seigneirf 

Geronte, Moniîeur, n'eft ni fat, ni maraud , nibe» 
litre , & vous devriez , s'il vous plaît , parler d'aoJ 
tre façon. Comment , tu mé traites à moi « avec ceai 
hautetir ? Jedéfens , comme je dois, un homme d'hofl- 
neur qu^on offenfe. Eft~ce que tu es des amis dé ce Gi* 
rente ? Oui , Monfîeur , j'en fub. Ah , cadidis , tu t% 
dtfes amis ^ à la vonne hure, 

( donnant plufieurs coups de hâton fur le foc» 
Titn fboilà ce que je té vaille pour lui» 
} { criant , comme s'il recevoit les couds de bâton,) 

Ah , ah , ah , ah , ah , Monfîeur ! Ah , ah ! Mou- 
■ fieur , tout beau. Ah ! Doucement. Ah , ah , àh, ah! 

Ba , porte-lui cela dé ma part* Adiufias: Ah I Diable 
' foit le Gafcon. Ah ! 

G E R O N T E mettant la tête hors du foc. 
Ah ! Scapin « je n'en puis plus. 

S C A P I N. 
I Ah ! Monfîeur , je fuis tout moulu , & les épaules 

\ me font un mal épouvantable. 

GERONTE. • 
Comment ? C'eft fur les miennes qu'il a frappé. 

SCAPIN. 
Henni , Monfîeur, c'étoit fur mon dos qu'il frappolt. 

GERONTE. 
Que veux-tu dire > J'ai bien fenti les coups , & lc$ 
fens bien encore. 

\ S C A P I N. 
Non , vous dis- je , ce n'eft que le bout du bâton qui 
aétéjufquefttr vos épaules. 

GERONTE. 
Tu devois donc te retirer un peu plus îoîn » pour 
fii'épargner. 

S C A P I N faifant remettre Géronte dans lefac. 
Prenez garde. ^ En voici un autre qui a la mine d'un 
étranger, Parti , moi courir comme tinc Bafquc , & tn» 
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\e pauvre point troufair de tout le jourfli tUble de Gi* 
^nte ? Cachez-voHS bien. Dues un peu mtn fous. Mon» 
ïr l'homme , s'ilre plaît , fous favoir point ou l'eflJR 
Glronte que moi cherchir ? Non , Monneor , je ne fais 
pas où çft Géronte. Dius-moi^le fous franchementep 
moi Ufouloir pas grande chofe à lui, Cefi foulement 
9ourli donner un petite régale fur le dos , £un dou\auiù 
ie coups de hâtonne , Ctde trois ou quatre petites coups 
i*épée, autrafors de fon poitrine» Je tous affure, Mon- 
Geur , que je ne fais pas où il eft. Il mefitmbU queji 
foi remuair quelque chofe dans fii foc. Pardonnez-moi , 
Monfieur. Li efi affurément quelaue hifioire là-utans» 
Point du tout , Monfieur. Moi l'afoir enfie de tonner 
éiin coupdUpée dans fti foc. Ah ! Monfieur , gardez- ' 
vous-en bien. Montre le-mciun peu fous » cequec*eflre 
là. Tout >eau , Monfieur. Quenunt , tout beau! Vous 
n'avez que faire de vouloir voir ce que'je porte. £< 
moi je U fouloir foir , moi, "Vous ne le verrez point. 

Ah ! Que de hadinemente. Ce font kardes qui m'ap-- 

partiénoent. Montre-moi fous , te dis-je. Je n'en ferai 

rien. Toi n'en foire rien > Non. Moi pailler defte bâ" 

tonne fur Us épaules de toi. Je me moque de cela. Ah ! 

Toi faire le trôle, 

{ donngnt des coups de hâton fur le fae , & criant comme 
s'il les reeevoit,) 

Ah , ah , ah , ah , Monfieur , ah , ah , ah « ah l Jufo 

qu'eau refoiri l' être-là un petit leçon Dour li apprendre à. 

toi à parlair infolentemenu* Ah ! Pefte foit du bata- 

{ouineux. Ah ! 

G £ R O N T £ fortantfa teu hors du foc* 

Ah ! Je fuis ropé. 

S C A P I N. 

Ah ! Je 6iis mort. 

GERONT£. 

Pourquoi diantre faut-il qu'ils frappen^fur mon dos^ 

S C A P I N lui remettant la tête dans lefac» 
Prêtiez earde , voici une demie douzaine de foldatt 
toftt ea^enble. 



66 LES FOURBERIES DE SCAPIN, 

( contrefatfant la voix deplufieurs perfonnes. ) 

^ allons , tâchons à trouver ec Géronte , cherchons j^ 

' tout, N* épargnons point nos pas. Courons toute la vi^ 

"N'oublions aucun lieu. Vifitons tout. Futttons de tosi 

Us cotés. Par oà irons-nous } Tournons par là, A<M| 

j^ar ici. A gauche, A droite. Nenni. Si fait* 

X a Géronte arec fa voix ordinaire. ) 
Cachez-vous bien. Ah ! Camarades , vid fan vala* 
Allons , coquin , il faut que tu nous enfeignes où eftfH 
maître. Hé , Me(!ieurs , ne me maltraitez point. M^ 
Ions , di'ttous oit il eft. Parle. Hâte-toi, ExpééonsMt' 
pêche vite. Tôt. Hé , Meffieurs, doucement. 
{ Géronte met doucement la tête hors dufac , & apptr' 

çoit la fourberie de Scapin, ) 
Si tu ne nous fait trouver ton maître touS'â'Vkture 
nous allons faire pleuvoir fitr toi une ondée de coups éi 
hâton. J'aime mieux foumrir toute chofe, que devoiii ,{ 
découvrir mon maître. Nous allons t^affomm/tr. Fai- 
tes tous ce qu'il vous plaira. Tu as envie d*êtreèaaà 
Ah / Tu en veux tâter> Voilà. . . Oh ! 
( Comme il eft prêt de frapper , Géronu fort du fat t^ 
Scapin s'enfuit. ) 

GEKOVTEfeul. 
Ah , infâme ! Ah, traître ! Ah ! fcélérat ! C'eftainfi 
«{ue tu m'aiFaiTuies } 



S C E N E I I L 
ZERBINETTE> GERONTE. 

ZERBlif ET T Priant, fans voir Géronu. 

J\. H , ah ? Je veux prendre un peu Pair. 

GERONTE à part fans voir Zertinetu. 
Tn me le payeras , ie te jure* 



COMEDIE. ^7 

ZEKBlliETTE fans voir Cér^MU. 
Ah , ah , ah , ah ! La plaifante hiftoire , & la b«nB« 
dupe que ce viellard. 

G H R O N T E. 
Il n va nen de plaifant à cela , & vous n'ayez ffiM 
fcaire d en rire. 

ZERBINETTE. 
Quoi ? Que voulez-vous dire , Moniicur ? 

G E R O N T E. 
Je veux dire que vous ne devez pas tous moquer et 
moi. ^ 

ZERBINETTE. 
I>e vous ï 

G E R O N T E. 

Qui* 

ZERBINETTE. 
Comment î Qui fonge à fe moquer de Vous } 
GERONTE. 

rourquoi veoez-vous ici me rire au nez ï 

ZERBINETTE. 
Cela ne vous regarde point, & je ris toute feule d'ua 
conte qu'on vient de me faire , le plus plaifant qu'on 
paifTe entendre. Je ne fais pas ii c'eâ parce que je 
fuis.iiitéireijré« dans la choie ; mais je n'ai jamai» 
trouvé rien de fi drôle qu*un tour qui vient d'être 
joué par un fils à fon père, pour en attrapa d4 
l'argent. 

^GERONTE. 
îar un fils à fon père, nour en attraper de l'areent f 

ZERBINETTE. * 

Oui. Pour peu que vovts me prefliez , vous me trou- 
viez affez difpofée à vous dire l'affairq; & j'ai un« 
démaageaifon naturelle à,£aâre part des contes qu« 
je fais. ^ 

GERONTE. 
le vous prie de me dire cette hiftoire. 

ZERBINETTE. 
ie le veux bîQg, J« m rifq^u^rai ^as gtaad'choie à 
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▼ous U dire, & c*eft une aventure qui n^eft pas pour 
être long tems fecrette. La deftinée a voulu que je 
me trouvaiTe parmi une bande de ces petibnnesi 
^u*on appelle Égyptiens* & qui, rodant de province 
«n province 9 fe mêlent de dire U bonne fortune , & 
quelquefois de beaucoup d'autres chofes. En arn- 
vant dans cette ville , un jeune homme me vit , & 
conçut pour moi de l'amour. Dès ce moment, il s'at- 
tache à mes pas « & le voilà d'abord , comme tous 
les jeunes gens , qui croient. qu'il n'y a qu*à parler, 
9l qu'au moindre mot qu'ils n6us difent, leur« affai- 
res font faites ; mais il trouva une fierté qui lui fit 
un peu corriger fes premières .penfées. Il fit connoi- 
tre fa pafTion aux gens qui me tenoient , & il les 
trouva difpofés à me laiuer à lui, moyennant quel- 
que femme. Mais le mal de l'affiiire étoit , que moa 
amant fe trouvoit dans l'état où Ton voit très-foo- 
▼ent la plufpart des fils de famille , c'eft-à-dire, 
qu'il étoit un peu dénué d'argent ; il a un père, qui, 
quoique riche, eft un avaricieux fieffé, le plus vilain 
homme du monde. Attendez. Ne me faurais-je fou- 
venir de fon nom ? Ah ! Aidez - moi un peu. Ne 
pouvez-vous me nommer quelqu'un de cette ville 
qui foit connu pour être avare au dernier point } 

G E R O N T E. 
Non. 

ZERBINETTE. 
Il y a à fon nom du ron • • . ronte. C^. • . Oronte; 
Non. Gé • . • Géronte ; oui , Géronte , îuflement ; 
voilà mon vilain» je l'ai trouvé , c*efl ce ladre-là 
que je dis. Pour venir à notre conte , nos gens ont 
voulu aujourd'hui partir de cette ville ; èc mon 
amant m'alloit perdre faute d'argent , fi , pour en 
tirer de fon père, il n'avoit trouvé du fecours dans 
l'induftrie d^]n ferviteur qu'il a. Pour le nom du 
ferviteur , je le fais à merveille. Il s'appelle Sca- 
pin ; c'efl un homme incomparable, & il mérite tou-* 
tes les louanges que l'en peut doancr. 

GERONTE 



C O M Ë D I Ë. ^ 

. , CERONTE à part. 
Ah , caquxn que tu es ! 

ZERBINETTE. 

Voici le ftratagême dont il s*eft fervî pour attrapeff 
û dupe. Ah , ab , ah f ah ! Je ne Caurois m*«n fonve- 
nir , que je ne pe de tout mon cœur. Ah , ah , ah ! 
Il eil allé trouver ce chien d'avare. Ah, ah, ah » & 
il lui a dit , qu'en fe promenant Tur le port avec Ton 
£1^ » bi , hi , ils ayoient vu une galère Turque, oik 
on les avoir invités d'entrer j qu^in jeune Turc leur 
y avoit donné la collation , ah ! que , tandis qu'ils 
«ûangeoient , on avoit mis la galère en mer ; fie que 
le Turc l*avoit renvoyé lui-Ceul à terre dans un ef- ' 
quif, avec ordre de dire au père de Ton maître , qu'il 
^mnoitÇon fils en Alger, s'il ne lui envoyoit fout- 
i-J'/ieure cinq cens écus. Ah , ah , ah ! v oilà mon 
ladre , mon vilain, dans de furieufes angoifles ; & la 
tendrefle qu'il a pour Ton fils fait un combat étrange 
jvec fon avarice. Cinq cens écus qu'on lui demande» 
font juftement cinq cens coups de poignard qu'on lui 
donne. Ah , ah . ah ! 11 ne peut fe réfoudre à tireif 
fÇtte fomme de les entrailles ; & la peine qu'il fouf- 
n^e lui fait trouver cent moyens riaicules oour ra-* 
voirfon fils. Ah, ah, ah ! Il veut envoyer la juftice 
en mer après la galère du Turc. Ah, ah, ah ! Il fol- 
hcite fon valet de s'aller offrir à tenir la place de 
ion fils , jufqu*ice qu'il ait amafTé l'argent qu'il n'a 
pas envie de donner. Ah , ah , ah ! Il abandonne , 
pOQT faire les cinq cens écus , quatre on cinq vieuit 
habits qui n'en valent pas trente. Ah , ah , ah ! Le 
Valet lui fait comprendre k tous coups l'imperti- 
nence de fes propofitions , & chaque" réflexion eft 
Jouloureufement accompagnée d'un , Mais que dia- 
ble alloit-il faire dans cette galère > Ah-, maudite 
talère ! Traître de Turc l Enfin après plufieurs dé- 
^Ufs , après avoir long-tems gémi & ibupirè ... « 
^ais il me femble que vous ne riez point de mo» 
<«nte; Qu'ien- dites-^ous l 
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GERONTE. 

Je dis qae le jeuiie homme eft un oendard , nn info- 




pertinente « . ^ , ^ ^ 

jieur oui faura lui apprendre à venir ici débaucher 
les entans de famille ; & que le valet eft un fcélérat, 

3 toi fera par Géronte envoyé au gibet aTant (ju'il 
oit demain* 



5 C E N E IV. 

ZERBINETTE, SILVESTRE, 

SILVESTRE. 

OU eft-ce donc que vous vous échappez ? Savez- 
vous bien que vous venez de parler là au père 
de votre amant ? 

ZERBÎNETTE. 
Je viens de m*en douter, & je me fuis adreflee à loi- 
aiême , Tans y penfer , pour lui conter fpa hUloiret 

SILVESTRE. 

Comment fon hîftoire ? 

ZERBINETTE, 

Oui. J'étoîs toute remplie du conte*, & Je brûlois 
de le redire. Mais qu'importe ? Tant pis pour lui. Je 
se vois pas que les choies , pour nous , en puiflent 
être ni pis , ni mieux. 

SILVESTRE. 
Vous aviez grande envie de babiller ; & c'eft avoir 
Inen de la tangue , que de ne pouvoir Te taire de (et 
propres affaires. 

ZERBINETTE. 
ITauroit-il pas appris cela de qoelqu'atttre ? 



C O M ETTI ET. 7* 

SCENE. V. 

ARGANTE, ZERBINETTE, 
SILVESTRE. 

AU G AVT ^derrurcUthéatn. 

H Olà , Silveftrl. 

SILVESTRE â Zerhmetu. 

RentreL dans la maifoii. Voîlà mon mûtre <pà m^àp» 
pelle. 



SCENE V L 
ARGANTE, SILVESTRE. 

ARGANTE. 

VOus vous êtes donc accordés , corain , -voua 
vous êtes accordés , Scapin , vous & mon fils, 
pou me fotirber ; & tous croyez que )e rendore* 

SILVESTRE* 
Ml fol , Monfieur , fi Scapin vous fourbe, je m'en 
lave les mains ; & vous aflure que je n'y trempe en 
aucune façon. 

ARGANTE. 

Noos verrons cette af!aire , pendard , nous verrons 
cette affaire ; & }e ne prête» pas qu'on me fafit 
piflSer la pluma par le bec* 



Clj 
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SCENE VII. 

GERONTE, ARGANTZ, 
SILVESTRE. 

GERONTE. 

AH ! Sagneur Argante , tous me royes accablé 
dedUkrace. 

ARGANTE. 
Vous Me voyez auffi dams un accablement horrible> 

GERONTE. 
Le pendard de Scapîn , par une fourberie » m*a at' 
ttapé cinq cens écus. 

ARGANTE. 
Le même peiMiard de Scapia, par une fomberie anffi» 
m'a attrapé deux ceas pifteles. • 

GERONTE. 
Il ne s'eff pas contenté de m'attraper cinq cens écos, 
il m'a traité d'une manière que pai honte de dire* 
Mais iV me la payera. 

ARGANTE. 
Je veux qu*il me £afle raifon de la pièce qu^ila'i 
iouée. 

' GERONTE. 

Et îe prétens faire de lui une vengeance exemplaire. 

SIVESTRE à pan. 
Plai£e au ciel que y dans tout ceci , je n'aye poiiit 
ma part \ 

GERONTE* 
Mais, ce n'eft pas encore tout. Seigneur Argante , & 
«n malheur nous eft toujours l'avanÉ-coureur d'ao 
autre. Je me réjouiflbis aujourd'hui de refpérance 
ë'avoir ma nlle 9 dent je taifois toute ma confola- 
tion ; & je viens d'apprendre- de mon homme qu'elle 
dl partie il y it long-temps de Tarente > & qu*ofl y 
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croît qu'elle-^ pérî daas le vaîfleau où elle s'enta 
Ibarqua. 

ARG ANTE. 
Mais pourquoi , s'il vous plaît , la tenir à Tarente y 
& ne vous être pas donné la )oie de l'avoir avec 
vous } 

G E R O N T E. 
J'ai eu mes raifons pour cela ; & des intérêts de fa-* 
mille m'ont obligé iufqu'ici a tenir fort fecret cefe* 
coud mariage. Mais que voi5-}e ^ 



SCENE V 1 1 !• 

ilHGANTE, GERONTE, NERINE^ 
SILVESTRE. 

AG E R O N T E • 
H ! Te voilà , nourrice. 
N E R I N £ Jejettant aux genoux de Géfontt- 
Ah ! Seigneur Pandolphe , que . • • 
GERONTE. 
Appelle-moi Géronte » & ne te fers plus de ce nom*' 
Les raifons ont ceiTé qui m'avoient obligé à le pren* 
dre parmi vous à Tarente. 

NERINE. 
Las ! Que ce changement de nom nous a caufé de 
troubles & d'inquiétudes dans les foins que ooos 
avons pris de vous chercher ici ! 

GERQNTE. 
Où eft ma fille & fa mère ? 

NERINE. 
Votre fille, Monfieur, n'eft pas loin d'ici; mats 
avant que de vous la faire voir » il faut que je vous 
demande pardon de l'avoir mariée » dans l'abandon- 
nement ou , faute de yott9 ten<C9atrer y i^ me fiûs 
U9ttyée ^7.^ «Us» 
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G £ R O N T E. 
Ma fille mariée ? 

N £ R I N E. 
Oui» Monfieur. 

G £ R O N T £. 
Et avec qui ? 

N E R I N E. 
Arec un jeune homme nommé Oâaye» fils d^UB ce^ 
tain Seigneur Areante. • 

geroVte. 

O ciel ! 

ARGANtE. 

Quelle rencontre ! 

G E R O NT E. 
Mène-nous » mène-nous promptement où elle eft* 

N £ R I N £. 

Yous n^avez qu'à entrer dans ce logis* 

G E R O N T E. 

Pafle devant* Suivez-moi» fuivez-moi. Seigneur 
Argante. 

SILVESTREyêa/. 
.Voilà une aventure qui eft tout-à-fait Airprenante* 



SCENE I X. 

SCAPIN, SILVESTRE. 

S C A P I N. 

E bien » Silveftre , que font nos gens ^ 
SILVESTRE. 
l'ai deux avis à te donner. L'un, que l'affàîre d'Oc- 
tave eil accommodée. Notre Hiacinte s 'eft trouvée 
la fille du Seigneur Géronte ; & le hazard a fait , ce 
que la prudence des pères avoit délibéré* L'antre 
avis f c'eft que les deux i^ieillaids foot coatre soldes 
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f&esaces épouvantables ; & fur-tout le Sâpieur 

Céronte. . 

S C A P I N. 

Cela n'eft rîen. Les menaces ne m'ont jamais feît 
mal ; & ce font des nuées qui pafient bien loin fur 

nos têtes» 

SILVESTRE. 

Prens garde à toi. Les fils/e pourroient bien raccom» 
moder avec les pères , & ioi demeurer dans la natte* 

S C A P I N. 

Laiffe-moî faire y )e trouverai moyen d'appaifer leur 
courroux , & • • • 

SILVESTRE. 
Retîre-toi , les voilà qui fortent. 



SCENE X. 

GERONTE, ARGANTE, HIACINTE, 
ZERBINETTE, NERINE, 
SILVESTRE. 

GERONTE. 

A Lions ma fille , venez chez moi. Ma jQie av- 
roit été parfaite, d 'fy avois pu voit votre i 
ivec vous. 

ARGANTE. 

Voici Oâare tout à propos* 



^6 LES FOtrRBERIES DE SC APIfT, . 



SCENE XL 

ARGANTÉ, GERONTE, OCTAVE, 

HIACINTE , ZERBm£TTE , 

NER1NE,SILVESTR£. 

ARGANTE. 

VEnei » mon fils , venet vous réjouir avec nous 
de rheuieufe aventure de votre mariage. Le 
ciel. • • 

OCTAVE. 
Non , mon père , toutes vos propofîtions de mariage 
ne ferviront de rUn. Je dois lever le mafque avec 
TOUS , & Ton vous a dit mon engagement. 

ARGANTE. 
Oui. Mais tu iie fais pas. . • 

, , O C T A V E, 

Je fais tout ce qu*il faut favoir. 

ARGANTE. 
Je te veux dire que la fille du Seigneur Géronter..'* 

OCTAVE. 
La fille du Seigneur Géronte ne me fera jamais^ de 
rien^ 

GERONTE. 
C'eûelle... 

O C T A V E i Gérome. 
~Kon , Monfieur , Je vous demande pavdon , mes té*: 
folutions font priies. 

SlLVESTREiOaii^r. 
Ecoutez. • • 

OCTAVE. 
Non. Tais-toi. Je n'écoute rien. 

AR QAJUTZâOaave. 
Ta fèiiune» » » 

OCTAVEr 
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OCTAVE. 
N#ii j* vous dis-je , mon P^e, je mourrai plaftôt qu* 
de quitter mon aimable Hiacinte* Oui , vous avez 
(Traverfant le théâtre pour fe mettre à côté tC H'uuinte*) 
beau faire 9 la voilà celle à qui ma foi eil engagée ; 
je l'aimerai toute ma vie, &)e ne veuxpoiat d'autre 
femme. 

A R G A N T E. 
Hé bien , c*efl elle cju'on te donne. Quel diable d'é- 
tourdi qui fuit toujours fa pointe ! 

HIACINTE montrant Gironte. 
Oui, Oé^ave , vQilà mon père que j'ai trouvé , & 
nous nous voyons hors de peine. 

GERONTE. 
Allons chez moi, nous ferons mieux qu'ici pour nous 
entretenir. 

HIACINTE montrant Zeréinette, 
Ah ! Mon père, je vous demande par grâce , que je 
ne fois point féparée de Taimable perfonne que vous 
voyez. Elle a un mérite , qui vous fera concevoir de 
Teitime pour elle quand il iera connu de vous* 

GERONTE. 
Ta veux que je tienne chez moi une perfonne qui efl 
aimée de ton trere , & qui m'a dit tantôt au néz mille 
fottifes de moi-même } 

ZERBINETTE. 
Monfieur , je vous prie de m'excufer. Je n'aurois 
pas parlé de la forte , fi j'arois fû que c'étoit vous y 
& je ne vous connoiflbis que de réputation. 

G E R O N T «. 
Comment , que de réputation } 

HIACINTE. 
Mon père , la paffion que mon frère a pour elle n'a 
rien de criminel , & je répons de fa vertu. 

GERONTE. 
Voilà qui eft fort bien. Ne voudroivon point que je 
mariafle mon fils avec elle ^ Une filfc inconnue , qui 
fait le métier de coureufe. 

Tome Fil. H 
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SCENE XII. 

ARGANTE, GERONTE, LEANDRE, 
OCTAVE, HIACI NTE, 
ZERBINETTE,NERINE, 
SILVESTRE. 

LEANDRE. 

M On père , ne yoos plaignez point que ] 'aimeiifle 
inconnue , fans naiflance & (ans bien. Ceux de 
Si je Tai rachetée » ▼iennent de me découvrir qu*- 
e eft de cette ville » & d'honnête famille » que ce 
font eux qui Tout dérohéeà Tàge de quatre ans ; & 
▼oici un hraflelet qu'ils m'ont donné » qui pooxn 
hotu aider à trouver ies parens* 

ARG ANTE. 

. Hélas! Avoir ce bralfeletyc'^ ma fille que je pe^ 
dis à l'âge que vous dites. 

G £ R O N T E. 

Votre fille? 

A R G A N T E. 

Oui , ce Teft ; & j'y vois tous les traits qui ffl'en- 
peuvent rendre affuré. Ma chère fille. 

H 1 A C I N T E. 
Q ciel ! Que d'aventures extraordinaires ! 
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S C E N E X I I I. 

ARGANTE , GERONTE, LEANDRE, 
OCTAVE, H I A C I NTE, 
ZERBINETTE^NÉRINE, 
SILVESTRE,CARLE, 

C A RLE» 

AH! Meflieurs , il vient d'arriver un sccideat 
. étrange* 

GERONTE. 
Quoi i 

C A R L E. 
Le pauvre Scapin. . • 

'GERONTE. 

C*eft un coquin que je veux faire pendre* 

C A R L E. 
Hélas ! Monfîeur ^ vous ne ferez pas en peine de ce- 
la. En pafTanC contre un bâtiment , il lui tik tombé 
fur la tète un marteau de tailleur de pierre , qui lui 
a brifé Vos , & découTert toute la cervelle. Il fe 
meurt , & il a prié qu*on Tapportit ici pour vous 
pouvoir parler avant que de mourir. 

ARGANTE. 



Otteft.U? 
Le voilà. 



C ARL E. 



Hîj 
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SCENE DERNIERE. 




SCAPÏS éffûrté par ^Umx hommes j &Uteuen'» 
fOMrUdeuagu » comme s*'d avoit été hieffë, 

AH 9 ah ! Mdfieurs, toos me royez. • • • Ah! 
Vous me Toyez dams un étrange état. • . Ah ! 
Je n'ai pas toqIu mourir , fans Tenir demander par* 
don à tontes lesnerfonnes <pie je puis avoir effemees* 
Ah ! Oui 9 Me&eurs , avant nue de rendre le der- 
nier foupir , je vous conjure. Je tout mon cœur, de 
▼ouloirme pardonner tout ce que je pub tous avoir 
fait 9 & principalement le Seigneur Argante , & le 
Seigneur Géronte* Ah ! 

ARGANTE. 
Pour mol « je te pardonne ; Ta^ meurs en repos* 

S G A P I N i Géronu* 
C'eftTOUs* Monfieur, que j*ai le plus ofiknfépar 
les coups de bâton. * • 

G E R O N T E. 
Ne parle point davantage , je te pardonne auffi* 

S C A P I N. 
C'a été une témérité hien grande à moi ', que les 
coups de bâton que je. . . 

G E R O N T E. 
Lalflbns cda* ^ 

S C A P I N. 
J'ai , en mourant , une douleur inconcevaUe ^ 
^oups de bâton que. • • 

G £ R O N T £* 
J^îojx JDitu ! Tais-toi^ 
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s C A P I N. 

Les flUlheareux coups de bâton que je yous* • • 

GERONTE. 
Tais-toi » te dls-îe , i'oublietout. 
S C A P I N. 
Hélas, quelle bonté ! Mais cft-ce de bon cœur, Mon- 
fienr, que vous me pardonnez ces coups de bâton 
que. . • 

GERONTE. 
Hé , oui. Ne parlons plus de rien ; je te pardonne 
tout , voilà qui eft fait. 

S Ç A P I N. 
AK { Monfietir » je me fens tout foulage depuis cette 
parole. 

GERONTE. 
Oni; mais je te pardonne à la charge que tu mour- 
ras. 

S C A P I N, 
Comment , Monfieur ? 

GERONTE. 
Je me dédis de ma parole , fi tu réchappes* 

S CAP IN. 
Ah , ah ! Voilà mes foibleifes qui me reprenrtent» 

ARGANTE. 
Seigneur Géronte, en faveur de notre joie» il faut 
lui pardonner fans condition. 

GERONTE. 
Soit. 

ARGANTE. 
Allons Couper enfemble , pour mieux goûter notre 
plaifir. 

S C A P I N. 
Et moi , qu'on me porte au bout de la table » en at- 
tendant que je meure. 

FIN. 

Hiij 



PSICHE, 

TRAGI'COMkDIE, 
ET BALLET, 



AVERTISSEMENT, 

GEroovrage n'cft pas tout d'one même 
:^saaB. Le carnaval approchoit, & les 
ordres preflàns du Roi , qui vouloit en voir 
plufieurs rejpréfentations «vattt le carême, obli- 
gèrent M ouere à avoir recours à d'autres per- 
fora^. I? n'y a de lui que le plan & la difpdî- 
tiat|)àa fujet , les vers gui fe riécîtent dans Iç 
prciogà^ , le premier afte , la première fcéne 
àa fecood aéte , &^la|)rcfniére fcëne du troi- 
fié/ne. Le refte de la pièce eftde Pierre Cor- 
neSk » tjoi y a employé une quinzaine de 
fo^^ Les paroles qui fe chantent en m£' 
que. font de Quinault, à la réferve de la 
plaince Italieime. 
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Z E P H I R s Danfans. 
AMOURS daantiis. 

QUATRIB'MB IHTB&MS'DE. 

FURIES danfantes. 

LUTINS faifant des fauts périlleux. 

ClKQUlE'JCE InTE^RME'DE. 

NOCES DE V AMOUR ET DEPSICHE. 

APOLLON. 

Les Muses chantantes. 

Arts traveftis en bergers galatts , danlkns. 
B A C C H U S. 

Sx LEVE. 

Deux Sattres chantans. 

Deux Satyres Yoltigeans* 

E;o r p a n s danfans. 

M E N A D E s danfantes. 
MOME. 

Polichinelles danfans. 

Matassiks danfans. 
MARS. 

Guerriers portant des enfeîgnes. 

Guerriers portant des piques. 

Guerriers portant des mafliss & des bon 
çtiers. 

CHOEUR des Divinités céleftes. 



PS I C HE, 

'il COMEDIE ET BALLET, 



R O L O G U E. 

'Mrt repréfenUf fur U devant f un lieu 
hampêtre, & la mer dans U fond. 

ENE PREMIERE. 

lE, VERTUMNE, PALEMON , 
MPHES DE FLORE, DRYADES, 
LVAINS,FLEUVES, NAYADES. 

4 des nuaees fujjfendus en l'air ^i , en déf* 
^ant , roulent , s'ouvrent , s'étendent ; & 3 
(tdus dans toute la largeur du théâtre , 
mtvoiryENVS& L'AMOUR 
mpagnés defae AMOURS» &i leurs 
fEGIALE 6'PHAENfi. 

FLORE. 

Kj E n*«il plus le temps de la g;uerrej 
Le plus puiflant des Rois 
laterrompt fet explpifcs « . 



» PSICHE', 

1*our donner U paix a la terr^* 
Défcendez , mcre dwjAmours , 
Venez nous donner 4pbeaux jours* 
CHOEUR des Divinités de la terre & des taux, 
Nous eoûtons une paix -profonde , 
Les plus doux jeux font ici-bas ; 
On doit ce repos plein d'appas 

Au plus grand Roi du inonde» 
Défcendez , mère des Amours « 
Venez nous donner de beaux jours. 

PREMIERE ENTRE:E DE BALLET. 

tes Dryades , Us Sylvains , Us DUux desfeaves i 
Us iiayadcsfe riunigent ^ danfent à Vlumm 
de Vénus, 

VERTUMNE. 

Rfindez-vous , beautés cruèUeit 
Soupirez à votre tour. 
i-<^,E MON. 
Voiçi^^l^ne des belles , 
Qui TïM^^ipirer Tamour, 
V E R TIJ MN E. 
Un bel objet toujours févére 
Ne fe fait lamais bien aimer» 
P A L E M O N. 
C*e(k la beauté qui commence de plaire » 
Mais la douceur achève de charmer. 
Tous DEUX ENSEMBLE. 
C'eft la t>eauté qui commence de plaire t 
Mais la douceur achève de charmer. 
VERTUMNE. 
Souffrons tous qu'Amour nous blefle i 
Languirons » putfqu'il le faut. 
P A L E M O N. 
Que fert un cœur fans tendreflê } 
EH-il an flus grand défaut ? 
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VERTUMNE. 

Un bel objet toujours févére 
Ne Ce fait jamais bien aimer* 
P A L E M O N. 
C*eft la beauté qui commence de plaire » 
Mais la douceur achève de charmer. 
Tous DEUX ENSEMBLE* 

C'eft la beauté qui commence de plaire ; 
Mais la douceur achére de charmer» 
FLORE. 

Eft-on fage. 
Dans le bel âge » 

Efl-on fage 
De n'aimer pas ? 
Que , fans cefle ^ 
L'on fe çrefle 
De goûter les plaifirs ici-bas» 
La fagefle 
De la jeuneiTe , 
C*eft de ûiYoir jouir 4e f^ jippaff; 

II. ENTRE'E D|^iLLET. 

Ids Divinités de la terre & des èauk meUnt leurs danfis 
AU chant de Flore. 

FLORE. 

1-j 'Amour charmé. 
Ceux qu'il défarme* 
L'Amour charme t 
Cédons-lui tous. 

Notre peine 
Seroit vaine 
De -vouloir réfifter à fes coups ; 

Quelque chaîne 
- ,., Qu'un amant prenne, 

La Uberte n'a rien qui foit fi douOL» 
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CHOEUR des Divinités de ta terre & d^s êêMM. 
Nous goûtons une paix profonde. 
Les plus doux jeux font ici-bar ; 
On doit ce repos plein d^appas 

Au plus grand Roi du monde* 
Défcendez , mère des Amours , 
Venez nous donner de beaux }ouxs« 

III. ENTRE-EDE BALLET. 

£es Driades , Us Syhdùns « tes Dieux des Fleuves , & 
les Noyades « voyant a^frùcher Vénus , continueat 
iPexpnmer , par leurs danfis ,, la joie fueUurin^ 
fipréfinee. - 

VENUS dans fa machimcm, 

CEfTez , ceflez , pour moi , tous tos chants d'aï- 
légrefle, • 
De fi rares honneurs ne «^appartiennent pas i 
Et Thommage qu'ici votre bonté m'adrefle « 
Ooic être reTerré pour de plus doux appas* 
C*eft une trop vieille méthode 
De me venir £iire fa cour ; 
Toutes les chofes ont leur tour , 
Et Vénus n'eft plus à la mode. 
Il eft d'autres attraits naiiTans » 
Où l'on va porter fes encens ; 
Pfiché , Pâché la belle, aujourd'hui tient ma place ; 
Déjà tout l'tinivers s'emprefle à l'adorer. 

Et c'eft trop que , dans ma difgrace , 
Je trouve encor quelqu'un qui me daigne honorer. 
On ne balance point entre nos deux mérites » 
A quitter mon parti tout s'eft licentié , , 

Et , du nombreux amas de Grâces favorites 
Dont je tratnois par tout les foins & l'amitié » 
Il ne«i*ea eft refté que deux des plus petites » 
Qui m'accompagnent par pitié* 



PROLOGUE. 9» 

Souftrez que ces demeures fombres 
Prêtent leur foUtude aux troubles de mon cœur » 
£t me laiiTez , parmi leurs ombres » 
Cacher ma honte & ma douleur. 

Flore $t Us autres Dettes fe retirent $ & Vémus en^ec 
fa Jmu fort de fo macidne* 



SCENE IL 

VENUS défcenducfurîa terre , L'AMOUH, 
EGIALE, PHAENE, AMOURS. 

£ G I A L E. 

' Ous ne fayoHS , Déelfe , comment foire t 
Dans ce chagrin qu'on voit vous accablerg^ 
Notre refpeâ veut fe taire » 
Notre zélé veut parler. 
VENUS. 
ParleE ; mais , & vos foins afpirent à' me plaire»: 
laiflez tous vos confeils pour une autre iaifon j 
. Et ne parlez de ma colère , 
Que pour dire que i*ai raifon. 
Cétoît-là , c'étoit-là la plus fenfxble oîSêA » 
Que ma Divinité pût jamais recevoir; 

Mais )'en aurai la vengeance y 
Si les Dieux ont du pouvoir. 
PHAENE. 
Vous avez pins que nous de clartés , de fagefie 
Pour juger ce qui peut être digne de vous ; 
Mais 9 pour moi , ][*aurois crû qu'une grande DéeâW 
Devroit moins fe mettre en courrdux* 
• VENUS. 
Et c'eft-là la raifon de ce courroux extrême. 
Plus, mon taog a d'éclat, plus l'affiront eflfanglant i; 
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*£t , fi îen'étoîs pas dans ce degré fuprênie t 
Le dépit de mon cœur feroit moins violent. 
Moi , la fille du Dien ^m lance le tonnerre ; 

Mère du Dieu qui £ait aimer ; 
Moi 9 les plus doux fouhaits du ciel & de la terre t 
Et qui ne fuis venue au jour que pour charmer i 
Mol , qui ,. par tout ce qui refpire , 
AI TÛ de tant de vœux encenfer mes autels , 
Et qui , de la beauté , par des droits immortels i 
Ai tenu de tout temps te fouverain: empire ; 
Moi , dont les yeox ont mis deux grandes Déités 
Au point de me céder le prix de la plus belle % 
Je me vois ma viâoire Se mes droits difputést . 

Par une chétive mortelle ? 
Le ridicule excès d'un fol entêtement , 
Va jufqu'à m*oppofer une petite fille > 
Snr fiss traits & les miens j'efluyerai confiamment 

Un téméiaire jugement , - 
• £t , du haut des cieux , où je brille , 

^entendrai prononcer aux mortels prévenus ;' 

Elle eft plus belle que Vénus ? 

E G I A L £. 

Voilà comme Ton fait ; c'eft le ftyle des hommes , 
Ils font impertinens dans leurs comparaifons. 

P H A £ N E. 

Ils ne fauroient louerj, dans le fiécle où nous fommes 
Qu'ils n'outragent les plus grands noms, 
VENUS. 
Ah ! Que de ces trois mots la rigueur infolente 

Venge bien Junon & Pallas , 
Et confole leurs cœurs de la gloire éclatante 
Que la fameufe pomme acquit à mes appas ! 
Je les vois s'applaudir de mon inquiétude , ' 
Affeâer à toute heure un ris malicieux 9 
£t , d'un fixe regard , chercher avec étud« 
Ma confufion dans mes ;yeux* 

Leur 
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Lear triomphante joie , au fort d'un tel outrage » 
Semble me venir dire » infultant mon courroux , 
Vante , vante , Vénus , les traits de ton Tifage , 
Au jugement d'un feul tu l'emportas fur nous t 

Mats , par le jugement de tous^ 
Une fimple mortelle a fur toi Tavantage. 
Ah ! Ce coup-là m^achéve , il me perce le cœur , 
Je n*en puis plus foufïrir les rigueurs fans égales ; 
Et c'eft trop de furcroit à ma vive douleur , 

Que le plaifir de mes rivales. 
Mon fib 9 ù j'eus jamais fur toi quelque crédit , 

Et û jamais je te fus chère » 
Si tu portes un cœur à fentir le dépit 

Qui trouble le cœur d'une mère 

Qui fi tendrement te chérit , 
Emploie , emploie ici l'effort de ta puiâ*ance 

A foutenir mesint^êts; 

Et fais à Pfiché , par tes traits , 

Sentir les traits de ma vengeance. 

Pour rendre foa cœur malheureux , 
Preos celui de tes traits 1 plus propre à me plaire , 

Le plus empoifonné de ceux 

Que tu lances dans ta colère. 
Dn plus bas , du plus vil , du plus affreux mortel f 
Fais que , jufqu'à la rage , elle foit enflammée i 
Et qu'elle ait à fouffrir le fupplice cruel 

D'aimer , & n!étre point aimée. 

L' A M O U R. 

Dans le monde on n'entend que plaintes de l'A- 
mour ; 
On m'impute car tout mille fautes commifes , 
Kt vous ne croiriez point le mal & les fcttifes 

Que l'on dit de moi chaque jour. 

ai pour fervir votre colère . • « • 

VENUS. 

Va , ne réfifte point aux fouhaits de ta mère ; 
Tom VIL 1 



94 PSICHE', PROLOGUE. 

N'appUqae tes ratroimenens 
Qa*à diercber les plas prompts momens 
De faire va tacrifice à ma glmre outra^^ee. 
Pars , pour toote répoofe à aec emprefleiiieiia s % 
£t ne «• fevois point que je ne fois ▼engée. 



Fm étProhgat^ 





PSiCjajE, 




P s ICHÉ, 

TRAtl-COMÈDIE , & SJLLET. 



ACTE PREMIER. 

Lcthéatrt rtpréfmu U palais du Roi. 

SCENE PREMIERE. 

A-Gï-AU'RE, CIDIPPE. 



A G L A u R E.- 

L €^ Aj^ tnaax , ma fceur , que le filence 

£li4Â[ektt , laîâÎQns "par l«r imon chagi?in ic 
le ^d«re ; 

£t et ift^ xrceun « l'«n à Taotte , 

Exhalons te eui^ant dépit. . 

• " • *^ •'Koud nous vbyows fioeuts àHnfortuAe ; 

EtU'Vôtre & la ttiienne ont un fi ^rand rajjport ,. 

Que noua pouVH^nsméler toutes les denx en wie , 

Et jxkins notre jûfte tSranfport , 
:;:;^ . . Murmurer, à plainte commune, 
'^ • . .^s «ruaufcés de notr« fort. 






I 
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Quelle fttalîté fecrette , 
Ma fœnr , foomet tout Kualveri 
Aux attraits ,de- notre cadette ^ 
Et , de tant de Princes divers 
Qu'en ces lieux la fortune Jette ^ 
N'en préfente aucun à nos fers } 
4îuol ! Voir de toutes parts, pour lui rendre let 
armes , 

Les coeurs Te précipiter , 
Et pafTer devant nos charmes y 
Sans s'y vouloir arrêter ? 
Quel fort ont nos yeux en partage ,. 
Et qu*eft-ce ({u'ils ont fait aux Dieux 
De ne jouir d'aucun hommajge » 
Parmi tous ces tributs de foupirs glorieux 
Dont le fuperbe avantage 
Fait triompher d^autres yeux ? 
Eil-il pour nous , ma lœur , de plus rude difgrace» 
Que de voir tous les cœurs méprifer nos appas ; 
Et rheureufe Pfiché jouir avec audace 
D*uae foule cf*amans attachés à fés pas } 
* C I D I P F E. 

Ah ! Ma fœur , c'eft une aventure 
A faire perdre la raifon ; 
Et tous les maux de la nature 
Ne font rien en comparaifon» 

A G L A U R E. 

Pour moi, j'enfuis fouvent jufau'à verfer des larmtf* 
Tout plaiiîr , tout repos , par là m'eft arraché ; 
Contreun nareil malheur ma confiance eil fans armes, 
Toujours a ce chagrin mon efprit attaché 
Me tient devant les yeux la honte de nos charmes > 

Et le triomphe de Pfiché. 
La nuit , il m'en repaie une idée éternelle 

Qui fui- toute choie prévaut , 
Rien ne me peut chafTer cette image cruelle ; 
Et , dès qu'ua doux foAmeil me vient délivrer d'eUe» 
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Dans mon efprlt , au(fi-tôt »> 
Quelque fongè la rappelle 
Qsi ine réveule en lurfaut* 

C I DI P P E, 

Ma fceur , voilà- mon martyre» 
Dans vos dlfcoars je me toi j 
Et vous venez-là de dire 
Tout ce quHe paiTe en moi* 

A G L A U R E. 

Mais encor , raifonnons un peu Air cette afFaire«> • 
Quels charmes fi puxiTans en elle font épars ? 
tf par où , dites-moi , du erand fecret de plaire r 
L*honneur eft-il acquis à les moindres regards ^ 
Que voit-on dans fa perfonne , 
Pour infpirer tant d'ardeurs ? 
Quel droit de beauté lui donne 
L'empire de tous les cœurs ^ 
Elle a quelques attraits , quelque éclat de jeunefle» 
Oaen tombe d'accord, je n'en difconviens pas; 
Mais lui céde-t-on fort pour quelque peu «TaineiTe ». 

Et fe voit-on fans appas r 
E^-on d'une figure à faire qu'on fe raîile? 
N*a-t-oB point quelques traits , & quelques agré- 

mens , 
Quelque teint , quelques yeux , quelque air & quel- 
que taille 
A pouvoir dans nos fers jetter quelques amaçs è 
Ma fceur , faites-moi la grâce 
De me parler franchement. 
Suî$-je faite d'un air » à votre jugement» 
Que mon mérite au fien doive céder la place $ 
Et , dans quelque ajuftement.. 
Trouvez-vous qu'halle m'efface } 
C I D I P P E. 
Qui } Vous , ma fœur ? NuUementf . 
Hier à la chaiTe , près d'elle » 
le YOvSi regardai long-temps » 



9» P S I C H E' . 

Et , fans Tons donner d'encens « 
Vous me paxùtes plus bdle. 
Mats 9 moi « dites, ma fceur, fans me Tonloirflattert 
Soot-ce des vifions que je me mets en tête , 
Quand je me crois taillée à pouvoir mériter 
La gloire de queltpie conquête ^ 
A G t A U R £. 
Vous « ma fœnr ? Vous avez , fans nnl déguirçmeat t 
Tout ce qui peut caufer une amoureufe flamme* 
Vos moindres aâions brillent d'un aerémeat 
Dont je me £ens toucher r^me i 
Et je terois votre amant , 
Si j*étois autre que femme. ' 
C I D I P P £. 
D*où vient donc qu'on la voit remporter fur nous 

deux , 
Qu*à fes premiers regards les coeurs rendent les 

armes. 
Et que f d'ancun tribut de foupirs & de voeux , 
On ne (ait honneur a nos charmes ? 

A G L A U R E. 
Toutes les Dames , d'une voix , 
Trouvent fes appas peu de choie ; 
Et y du nombre d'amans qu'elle tient fous fes loiXf 
Ma foeur , j'ai découvert la caufe* 

C I D I P P E. 

Pour mol , Je la devine ; & l'on doit préfumer 
Qu'il faut que là-deflbus foit caché du myftére* 

^ Cefecret de tout enflammer 
N*eft point de la nature un effet ordinaire , 
L'art de la Theffalie entre dans cette affaire ; 
Et quelque main a su , fans doute , lui former 
Vn charme pour fe faire aimer. 

A è L A U R E. 

Sur un pltis fort appui ma croyance fe fonde ; 
Et le charme qu'elle a pour attirer les cœurs , 
C'eft un air 9 en tout temps , défarmé d« rigueurs i 



) 
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s regards carcflaiis ^ue ialiouche féconde « 
Un fouris , disrgé de douceun , 
Qui tend les bras à tout le moode * 
Et ne vous promet due faveurs* 
IK gloire n'eâ plus aujoura'hui confenréc { 
*onA*e6plus au temps de ces nobles fiertés « 
i , par un digne eflai d*iiluftres cruautés , 
Aloieat voir d*un amant la conftaoce q;>rouvée« 
tout ce noble orgueil , qui nous feyoït fi bien « 
eft bien défcendu dans le fiécle où nous fomnlfes« 
Ton en eft réduite à n'efpérer plus rien » 
Aoins que Ton £s îctte à U tête des hommes. 

C I D I P P E. 
\ , voilà le fecret de Taffaire ; & }e voi 
j. Que vous le prenez mieux aue moi. 
ft pour nous attacher à trop de bienféance, 
'aucun amant , ma fœur , à nous ne veut venir s 

Et nous voulons trop foutenir 
>nneur de notre fexe , & de notre naifiance. 
hommes maintenant aiment ce qui leur rit , 
poir f plus que l'amour , eft ce qui les attire ; 
Et c*eft par là que Pfîché nous ravit 
^ Tous les amans qu'on voit fous fon empire* 
▼ons/fuivons Texemple, ajuftons-nous au temps^ 
lifibns-Bous , ma fœur , à taire des avances ; 
ne ménageons plus de triftes bienféances 
i nous ôtent les fruits du plus beau de nos ans* 

A G L A U R E. 
(prouve la penfée , & nous avons matière 

D'en faire Tépreuve première 
t deux Princes qui (ont les aerniers arrivés* 
font charmans « ma i«eur ; & leur perfonne en- 
iére 

Me. • • Les avez- vous obfervés ? 
C I D I P P E. 
I ! Ma foeur , ils font faits tous deux d'une nia« 
liére, 
« mon ame . • • Ce font deux Princes achevée* 



«oo p s r C H ET; 

A G L A U R E. 

le trMiTeqv'on poorroit rechercher lest tendràTer 
Sans iè faire déshonneur, 
C I D I P P £. 
Je tEonre que , fans honte » «ne belle Princefle 
Leur pourroit donner fon coeur* 
A G L A U R E. 
Les Toici tous deux ; & j'admire 
X<eur air & leur aiuftement» 
e C I D I P P £. 

lU ne démentent nullement 
Tout ce que nous*veaons de dire.^ 



SCENE IL 

CLEOMENE, AGENOR, AGLAURI, 
C I D I P P E. 

A G L A U R E. 

D'Où vient , Fnnces , d'où Tient quêtons fiiyec 
ainfi? 
Prenez-TOtts répouvante en nous voyant paroîtie ? 
CLEOMENE. 
On nous faifoit croire qu'ici 
La Princeflie Pfiché , Madame , pourroit être. 

A G L A U R £. 
Tous ces lieux n*ont-ils rien d*agréable pour vous* 
Si vous ne les voyez ornés de fa préfence } 

A G E N O R. 
Ces lieux peuvent avoir des charmes afTez doux ; | 
Mais nous cherchons Pfiché dans notre impatience. 
C I D I P P E. 
Quelque chofe de bien jpreflant 
Vous doit y à la chercher ^ poufler tous deux , fans 
doute* 

CLEOMENE. 
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,;. CL E O M E N E. 
Xe notif efi air«z paifliiiit , 
PuiTqae notre fortune , çnnp , en dépend toute* 
A G (. A U R E. 
' Ce (poît trop à o^us que de nous informer 
Ou &cret sue ces nof^ pous pefiveiit enferiser* 

x:i,f:oMEWE. 

Noos ne|>F«(eii4op« point en fair« 4e modère , 
Aa$.^iiea , malgré nous , par^|trei|41 gu jour ; 
Et le (ec^Bt qe 4nre guère , 
MUam^ 9 qiiaii4 ç^ed 4e Tiunour* 
C I D I P J> E, 
Sans jOUr plw •▼îWt , Prinoei , o«la veut 4Ir< » 
Qf99.v^m« aimef Piîché tous 4eQ«* 

A Q E N O R, 

Tous 4eiix fournis à fon empÎM t 

NoQstlUos « 4e concert * lui découvrir nos fevi» 

A G l* A U R E. 
C'eil une nouveauté , fans doute , aflet bls'arrt » 
Que den% rivaux (î bien unis. 

ÇLEOMENË. 
Il eft vrai que U chofe eft rare; 
Mais non pas inpomblç à deux parfaits amli. 

C I D I P P E. 
Eft-ce que dans ces lieux il n*eft qu'elle de belle f 
£r nV trouvez-vous point à féparf r vos vœux ? 

AGXAURE, ^ 
Parmi l*éclat du fang , vos yeux n*ont-îls vu qu'elle 
A pouvoir mériter vos feux ? 
CLEOMENE. 
Eft-cequer«n confulte aumomentqu*on s'enflamme^ 
Choifit'On qui l'on veut aimer ? 
Et , pour donner toute fon ame j 
Aenrdo-t-on quel droit on a de nous charmsr f 
AGENQR. 
Sans ^*on ait le pouvoir d*élire « 
On fuit f dans une telle ardeur , 



Tanu 



Quelque diofe qui uohb attire i. 
Fil. K 
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Et lorfque Tamottr touche un coenr « 

On a'a point de raifon à dire. 
A G L A U R £. 
En vérîté , ]t plains les fâcheux embarras 

Où je vois que vos corars fe mettent*' 
Voiis aimez un objet dont les rians appas 
Mélecont des chagtins à Terpoir-qu'ils vous jettent; 

Et ion cœur ne vous tiendra pas 

Tout ce que fes yeux voua promettent. 
CIDIPPE. 
L*e^îr qui vous appelle au rang de fes amans , 
Trouvera du mécompte aux douceurs ^'elle étale; 
Et cr«!ft pour efluyer de très-£âcheux «bmens , 
Que les foudalns retours de fon ame inégale* 

A GL A U R £• 
X7n clair difcemement de ce que vous valez 
Nous fait plaindre le fort où cet amour vous guide ; 
Et vous pouvez trouver * tous deux û vous voulei» 
Avec autant d'attraits une ame plus folide» 
CIDIPPE. 

Par un choix plus doux de moitié 
Vous pouvez de l'amour fauver votre amitié; 
£t l'on voit , en vous deux 9 un mérite fi rare 9 
iQtt'un tendre avis veut bien prévenir, par pitié V 

£>e que votre cœur fe prépare. - 

CL E O M E N Ç. 

Cet avis généreux fait , pour nous , éclater 

Des bontés ^ui nous touchent l'ame ; 

Mais le ciel nous réduit à ce malheur « Madame « 
De n$ pouvoir en profiter. 

À G EN OR. 

Votre itlu^e pipé veut en vain nous diftraire 
D'uA amour dont tous deux nous redoutons l'effat; 
4Ce que nôtre amitié , Madamp , n'a pas fait« 
Il n'eft rien qui le pu.fie faire* 
CIDIPPE. 
Il £utt que le pouvoir 4e IPûçhé • • • La "va'icî* 
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S C E N E I I I. 

PSIX:HE',CIDIPPE, AGLAURE. 
CLEOMENE, AGENOR. 

C I D I P P E. 

VEnez î«uîr » ma fœtu* , de ce qu'on vouf if^ 
prête. 

A G L A U R E. 
Préparez vos attraits à recevoir ici 
Le triomphe nouveau ë*une îlluftre cenTuéte. 

C I D I P H E. 
Ces Princes ont tous deux fi bien fenti vos coups ^ 
Qu'à vous le découvrir > leur bouche fe diTpoiir. 

P S i C H E». 
Du fujet qui les .tient fi rêveurs parmi nous , 
Je ne me croyois pas la caufe ; 
Et )*aurois crû toute autre chofe , 
En les Voyant parler à vous. 

A G L A U R E. 
N'ayant ni beauté , ni nalrtance 
A pouvoir mériter leur amoar Ac leurs foins » 
Ils nous favorifent au moins 
De rhonneur de la confidence. 
CLEQMENE â P fiché. 
L'aveu qu'il nous faut faire à vos divins appas ," 
£ft , fans doute , Madame , un aveu téméraire } 
Mais tant de cœurs , près du trépas , 
Sont « par de tels aveux , forcés à vous déplaire « 
Que vous êtes réduite à ne les punir pas 
Des foudres de votre colère. 
Vous voyez en nous deux amis 
Qu^un doux rapport d'humeurs sût joindre dès l'eiH 
faacei 

Kij 
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Et ces tendres liens fe font vas affermis 
Par cent combats d*éftime & de reconnoiilkiiee* 
Du deftin ennemi les aiTauts rieoureux « 
Les mépris da la mort & rafpeét des ruppUces^ 
Par d*illuftres éclats de mutuels offices , 
Ont de notre amitié fijpialé les beaux nœuds ; 
Mais « à Quelques eflais qu'elle fe ft>it trouvée « 

Son grand triomphe eft en ce jour , 
Et rien ne fait tant voir fa confiance éprouvée « 

Sue de fe conferver au milieu de l*amour« 
ni 9 malgré tant d'appu* fon illuftra cooftaace-* 
Aux loix qu'elle nous fait , a foumis tous. nos yçcu^i 
Elle vient , d'uaè douce &pleine déférence » 
iGmettre à votre choix le luccès de nos feuxi 
£f 9 ponr donner un poids à notre concurreoce i^ 
Qui , des raifons d'Etat * entraîne la balance 

I Sur le choix de l'an de nous deux , 

Cette même amitié s'offire , fane répuenanc^ « 
D'unir nos deux Etats au fort du plus heureux* 

A G fi N O R. 

. Oui 9 de ces deux Etats , Madame , 

Que (eus votre heureux choix naus nous offirons 
d'unir, 

Kous voulons faire à notre flaoune 
Un fecours pour vous obtenir. 

Ce qd e , pour ce honneur , près du Roi votre père» 
Kous nous Ca.ctiB.ons tous deux , , 

N'a rien de difficile à nos cœurs amoureux ; 

Et c'eft au plus heureux faire un don néceflairç 
D'un pouvoir dont le malheureux « 
Madame , n'aura plus affaire. 
P S I C HE'. 

Le choix que vous m'offres , Princes , montre » à m^s 
yeux. 

De quoi remplir les vœux de l'ame la plus fiére; 

•Et vous me le parez tovts deux d'une manière , 

Qu'on ne peut rien offrir qui foit plus prçcicuau 



\ 
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Vos feux f votffe anttié^ vo€rt vtrtu Aiprème » 
To«t me réUré en vous Tolrt 4e votre foi | 
£t y y y m» un aiérite à s'opporer IvUmdiiM 

A ce ({ue vous voulec de mou 
Ce n'eft pas à flK>n coeur qu*il êàut que je défère 

roar entrer fous de tels lient f 
Ma main ^ pour fe doàfieff , attend Porte d*iin père, 
£t mes fœurs ont des droits qui vont devant les 

miens. 
Mais y û l'on me rendoit iiir mes vœnx abfolue , 
Vous y- pourries- avoir trop de part à la fois ; 
£t toute mon eftime , entre vous fufpendue , 
Ne pourroit Air aucun laiffer tomber mon choix» 

A l'ardeur de votre pourfuite , 
Je répondrots afles de mes vosux les plus doux ; 

Mais c'eft parmi tant de mérite » 
Trop que deux coeurs pour moi , trop peu qu'un 

cœur pour vous* 
De mes plus doux fouhaits j'aurois l'ame gênée » 

A l'effort de votre amitié ; 
Et j'y vois l'un de vous prendre une deftinée 

A me faire trop de pitié. 
Oui , Princes » « tous ceux dont l'amour fuit le 

vôtre ,' 
)e vous préfiérerois tous deux avec ardeur ; 

Mais je n'aurois jamais le soeur 
De pouvoir pre^rer l'un ae vous deux à. l'autre. 

A celui que je choifirois , 
Ma tendreâe feroit un trop ^rand facrifice ; 
£t j^e m'imputerois à barbare injuftice , 

Le tort qu'à l'autre je ferois* 
Oui , totis deux vous brillez de trop de grandeur 
d'eme , 

Pour en faire aucun malheureux ; 
Et vous devez chercher dans l'amoureufe fiamme 

Le. moyen d'être heureux tous deux» 

Si votre cœur me considère 
Afliez 9 pour me foufiirir de difpofer de vous ». 

K iit 
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Ptt donc ficvs capflUet 4e plaire r 
QuÎMaTcat biea Toas&ise anddftiaaflezdoax'; 
U l^Màé ae rend leur pedSMnie aflez cfaéic ». 



l leur pedSMnie i 
Pour ▼oos £nmaîter Icucs éponx. 

CLEOMENE. 
Ua cour dootraaoar eft extrême 
PcQt-il bien confeodr , héUs 1 
D*ftre donné nar ce qu'il aime ! 

Sar OM deux cœurs » Madame , à vos divins appas 
Nous donnons on pouvoir fupréme « 
Difpofez-en pour le trépas ; 
Mais , pour une autre que TOUs-méme ». 

Ayez cette bonté de n'en difpo£er pas.. 
A G E N OR. 

Aux princeffes * Madame , on fieroit trop d'outrage ;. 

Et c'eft , pour leurs attraits « un indigne partage 
Que les reftes d'une autre araeur*. 

U £iat d'un premier feu la oureté fidèle » 
Pour afpirer à cet honneur 
Où votre bonté nous appelle ; 
Et- chacune mérite- un- cceur 
Qui n'ait foupiré que pour eUe«L 

A GL AU R E. 
Il me femble * fans nul courroux ». 
Qu'^avant que de tous en défendre ^ 
Princes , yous deviez bien attendre 
Qu'on fe fût expliqué fur vous. 

Nous croyez-vobs un conir û facile & fi tendre ? 

Et » lof (qu'on parle ici de vous donner k nous » 
SavpK-vous fi l'on veut vous prendre ? 
C I D I P P E. 

Je penfe-que l'on a d'aflex hauts fentimens 

Pour refuler un cceur qu'il faut qu'on follicite ,. 

Et qu'on ne veut devoir, qu'à fon propre mérite 
La conquête de iss amans., 
P S I C H E'. 

Pal crû pour votts,mes fœurs,nne gloire aîflez gtandei . 

Si U potte0ion d'ua mérite fi haut • • • . 



TRAGI-COMEDIE,& BALLET i<x7 



SCENE ÎV. 

PSICHE', AGLAURE, CIDIPPE, 
CLEOMEN£,AGENOR, LYCAS, 

A L Y C A S i Pfiché. 

iVUI Madame. • • 

P S I C H £-.. 
Qu'as-tu ? 

L Y C A S. 
Le Roi. • • 
P S I C H E'. 

Quoi^ 
L Y C A Sr 

Vous demande* 
P S I C H £'. 
De ce trouble fi grand que faut-il que j'attende ? 
L I C A S» 
Vous ne le faurez que trop tftt*.. 
P S I C H EV 
Hélas ! Que ipour le Roi tu me donnes à craindre ! 

L Y C A S. 
Ke craignez que pourrons , c'eft vous que Ton doit 
plaindrez 

P S I C AT E'. 
C'eft pour louer le ciel ; & me voir hors d'effi-oî , 
De fa voir que je n'aye à craindre que pour moi. 
Mais apprens-moi , Lycas , le fujet qui te touche* 

L Y C A S. 
Souffirez que j'obéiiTe à qui m'envoie ici , - 
Madame i & qu'on vous laifle apprendre de fa bou- 
che 9 

Ce qui peut m'affliger ainfi. 
F S I C HE'. 
Allons favoir fur quoi l'on craint tant ma foiblefle. 

XL iiij 
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S C Ë N I V* 

AGLAURE, CIPWDE, LYCAS. 

SA G L A U R E. 
I ton ordre i^eft pas hifipi'i lioils étendu , 
0i-iiotts qÊcl gnnd malheur nous towre ta tnftiâê. 

L T C A S. 

Hélas ! Ce rrand malheur dans la cour répanda , 
Voyez-le vous-même , Princefle , 

Dans l'oracle qu'an Roi les deilins ont rendu. . 

Voici Tes propres mots , eue la douleur , MadamOf 
A gravés au rond d# mon ame* 

Que Van ne ptnfi nnUemtnt 
A ^ouUtrée Pfické eotulare thymétUef 
Mmîs ^'aufimmât d'un mont tlU foît prompumeni 

En panwêfiaUèrt menée i 

Et que de ton» abandonnée « 
Pour époux elle attende en ces lieun conftamtiulU 
Un monfire 9 àont on a là vue empoijonnée , 
Unferpent qui rwandjon venin en tous lieu» f 
Et trouble dans fa rage &la terre & Us deux* 

Après un arrêt fi févére t 
Je TOUS ouitte ; & vous laiâe à piger entre vOtts, 
Si f par de plus cruels & plus fenfibles coups , 
Tous les Dieujt neus pouvoient expliquer leur co- 
lère. 
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SCENE VI. 
AGLAURE, CIDIPPE. 

C I D I P P E. 

Mi^iœiir , que fentez-vous à ce foudaîii malheiir ;, 
Où nous royons Pfîché par les defUns ploneéef 
AGLAtfRE. * 

Mais vous , que fentez-vous , ma fœur ï 
CIDIPPE. 
A ne vêtis point mentir, je fens que , dans mon cœur^ 
Je n*en fuis pas trop aMig ée. 

AGLAUftE. 
Moi , je fens quelque chofe au mien 
Qui reflemble aflez à la joie. 
Allons. Le deftîn nous envoie 
Un mal qUe nous pouvons regarder comme un bien» 

Fin dupNmUt acU» 



PREMIER INTERMÈDE. 

^^fiéne ^ changée en du rochers ^0eu», &faU voir 
^ns L Uotgnement une éffrcyahU foUtude. 
J!^àans cedéfert ^ue Pfichie dou être expofie pour 
obtirà loracU. Une troupe de per/onnes affligées y 
*itnnent déplorer /a difgrace. m b j 

^.^M.MES défoléesyHOMMESapgis^ 
ckantans & danfans. 

UNEFEMME défilU. 

DEh , pian^éte al pianto mîo , 
Sai& duri » utkht felve» 



na P S I C H E', 

Li g rimate fontî , e belue ,«' 

D'an bel voho il fato rie. 

z. HOMME ajpigé. 

Ahi dolore ! 
a. H O M MEafi 
Ahi martire r 
I. HOMM£«^^. 
Cruda morte! 
SEMMEdéfiUe, &2.HOMMEii^%sV 
Empia forte ! 
Les deux HO MM ES affligés. 
Che condanni à morir tanta beltà» 
Tous TROIS 'ENSEMBL £• [ 

Cieli , (telle ! Ahi crudelta ! à 

UNE f E M ME défoUc. 
Rifpondete a miei latnenti ^ 
Antri ca vi , afcofe rupi ,. 
Deh ridite , fondi cupi , ' 

Del mio duolo i mefti accenti*. I 

1. HOMME affligé. ) 

Ahi dolore ! I 

X. HO M^M E affligé. g 

Ahi martire ! 

1. HOMME affligée 

Cruda mortel 

le EMME défilée, &z. HOMMEafflîgé. 

Empia forte ! 

Les deux HOMMES affligés. I 

Che condamii à morir tanta belti». j 

TOUSTROISENSEMBLE» 

Cieli,ftelle! Ahicrudeltà! 

2. HO MME affligé. ^ 
Com'efler puo fra voi , ô Numi eterm«. 
Chi voelia eftiata una beltà innocente ? 
Ahi ! Qie tanto rigor , cielo inclemente » 
.yince dî crudelta gli ftefli inferni, 

I. HOMME affligé.. 
. fiiune fiero l 
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2. HOMMKajgiîgé. 
Dio fevero! 
Litd€ux HOMMESit^/i^ 
Perche tanto rigor 
Contro innocente cor ?^ 
Ahi , fentenza inudlta y 
>ar morte i U beltà ,. ch'altnii da vita i 



ENTREE DE BALLET. 

Six hommes ajjUgis , êffixfemmts iifoUi$ » exfri?. 
w , en danfant , leur douleur par leurs attitudes^ 

UNE FEMME ilç/2»/^e« 

xjlHî ch^indarnofi tarda» 
onrefifte à gli pet mortale affetto , 

iUto împero ne sfôrza , 
)y«€oiiuBanda il ciel , TUvom cède à iforxa^^ 

1. HOMMEtf^^^. 

Ahi dolore ! 

2. H O M ME affligé. 

Ahi martire ! 

z. HOMMEtf^^^. 

Cruda morte « 

FEMME i^/^<, 6^1. HOMME i#^«. 
Empia forte » 

Les deux H OM MES affligés* 
Che condanni à morir tanta beltà ! 
Tous TROIS ENSEMBLE.. 
Cieli , ûelle ! Ahi crudelta l 

Fia du premier hterméde^ . 
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ACTE IL 

SCENE PREMI ERE. 

LE ROI, PSICHES AGLAURE 
ei.DIPPE, LYCAS,5«i/c. 

P S I C H E\ . 

DE ves larmes , Seignâur » la Tource m*eft 1m 
chère j 
Mais c'eft trop aux bontés que vous artz pour moI,( 
Que de laifler régner les tendrefîes de père j 

Juiques dans les yeux d'un grand Roi' 
Ce qu'on vous volt ici donner à la nattire , 
Au rang que voustenez^ Seigneur, fait ttop d'ininc^ 
Et j'en doirrefuier les touchantes faveurs» z 

Laiffez moins , fur votre fageife , à 

Prendre d'empire a vos douleurs ; * 
Et ceflez d'honorer mon aeHin par des pleurs •* 
Qui, dans le cgèar d'un Roi tmontrent de la foîbleffc* 

LE KO U 
Ah ! Ma fille • à ces pleurs Uifle mes veux ouverts ^ 
Mon deuil eft raifonnable , encot au'il foit extrcmî» 
Et 9. locique pour toujours on perd ce que jepei^f» 
Laf^eile, Crol-moi , peut pleurer elle-même» 

En vain l*orgUeil du diadème 
Veut qu'on foît infenfible à ces cruels revers , 
En vain, de la raifon , le^fecours font offerts 
Pour vouloir d'un oeil fec voir mourir ce qu'on aime. 
L'effort en e(l barbare aux yeux de l'univers; 
Et c'efl brutalité plus que vertu fuprême. 

Je ne veux point , dans cette udverfitc » 
Parer mon cœur d'infeniibilité^ 
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Et cacher remmi qui aie toiiche i . 
^ Je renonce à la vanité 

De cette dureté farouche , 

Que l'on appelle iemeté; 

£t y de quelque façon au'on nofjune 
etteviye douleur dont je refiens les coups , 
veux bien Tétaler , ma fille» aux yeux de tow , 
t f dans le coeur d'un Roi , montrer le ccenr d'na 



P S I C H £\ 
ne mente pas cette graadç douleur; 
ppo£ez , oppoftz un peu de réfiftaace 

Aux droite qu'dlepread fur un cœur 
Oot mine événemens ont marqué la puiflance* 
Doi ? Faot-ji que « pour m«i , tous ranoaciezy Seî^ 

A cette rojrile conftance 
"ont vous ?TCz fait ▼eir, dtau Isa coupa du malheuft 
Une fimeuie expérience ) 
LE ROI. 
1 coaftance eft £sioile en mille occafions* 

Toutes les révolutiona 
Hinonspeut ezpoferla fortune inhumaine V 
a perte des «andeurs , les perféciotoos , 
epoifon de l'envie , & let traits de la haine , 

N'ont rien que ne puiffeot , fiws peine 4 
Braver les réfolutions 
^ane a«e où la raifon eft un peu ibuveraine* 
Mais ce qm porte des rigueurs 
A€ûre fuccofflber les cœurs 
SoDS le poids des douleurs «mères 9 
Ce usât , ce font les rudes traits 
De ces ^Mtités ievétes , 
Qui nous enlèvent pour jaawb 
L9S peribmies qui nous Mat chères* 
La raifon , contre de tels coupa , 
N'«lfre point d'unies fecoorahles ; 
fttFMlà» desDkiiK«ft««aff#iUK« 



\ 

1 
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Le»lbadfcslcs pins redoiitaUes 
Qnî £ê pviflaïc lancer for nons. 
P S I C H £'. 
SâpKar « vfle 4oacear id TiNis eft offerte. 
Votre lyfMJ a reç& plnsd'im préfent àts D'eox; 

£t y par nue fàwenx ooTcrte , 
Ils fle^aas 6tent rien , en m'&tant à yos yeoz» 
Donc Os n'ayent pris €om de réparer la perte. 
Il Toos relie de «jaoî confoler tos douleurs ; 
Et cette Uh dn ael^ «me tous nommez cruelle, 
Cbas les denx Frincefles mesfceurs » 
Laifle à l'amitié paternelle 
On placer tontes fes douceurs* 
LE ROI. 
Ah ! Be flMs maux foukgement frivole! i 
Kîen , rien ne s*aS^ek moi mû die toi me cosTole^ 
C'eft fur mes déplaifirs que j ai les yeux ouverts» 
Et, dans un deffin fifnn^e , 
. Je regarde ce que je perds , 
Et ne vois point ce qui me refte. 
P S I C HE'. 
iVous ÙLvet mieux que moi qu'aux volontés 
Ditfmf I 

Seigneur , il faut régler les nôtres ; l 
Et je ne puis vous dire , en ces triftes adieux , ] 
QvLt ce que beaucoup mieux vous pouvez dire i^ 
autres. 

Ces E^eux font maîtres fouveraîns 
Des préfens qu'ils daignent nous'6ûref 
lis ne les laiflent dans nos mains 
, Qu'autant de tempsau'il peut leur plaif^? 

fbrfqu'ils viennent les retirer p 
On n^ nul droit de murmurer 
Des grâces que leur main ne veut plus nous étendre* 
Seigneur , je fuis un don qu'ils ont fait à vos voeux « 
Et quand 4 par cet arrêt , ils veulent me repreodrei 
Ils ne vous ôtent rien que vous ne teniez d^uz , 
£t c'pfti fus muranir«r« que vous devez me rwidre* 
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LE ROI. 

Ah ! Cherche un meilleur fondemeot 
Aux coofolations que ton coeur me préfente ; 
Xt , de la faufleté de ce raifonnement , 

Ne fais point un accablement 

A cette douleur fi cuifante y . 

Dont je (buffire ici le tourment* 
Croîs-tu là me donner une raifon puiflante 9 
Pour ne me plaindre pdint de cet arrêt des cieuzf 

'Et , -dans le procédé des Dieux , 

Dont tuTeux que je me çoAtente » 

'l^ne rigueur attaffinante 

Ne paroit-çUe pas aux yeux } 
Vol rétat où ces Dieux me forcent à te.reodreV 
£t l'autre où te reçut mon coeur -infortuné ; 
Tu connoîtras par là qu'ils me viennent reprendra 

Bien plus que ce qu'ils m'ont oonné* 

7e réçûs d^eux en toi , ma fille, 
Unpréfent oue moncceur ne leur demandoit pas; 

j'y trouTois alors peu d'appas , 
£t leur en vis , fans ^ôie , accroître ma ramille. 

Mais mon cœur , ainfi que mes yeozv 
S'eft fait de ce préfent une douce liabitude ; 
J'ai nos quinze ans de foins , de veilles & d'étude , 

A me le rendre précieux ; 
Je l'ai paré de l'aimable richefle 

De mille brillâtes vertus; 
En lui f att renfermé , par des foins aifidus , 
Tons les plus beaux tréfors que fournit la fàgefle;' 
A lui , i'ai de mon ame attaché la tendrefle ; 
J'en ai fait de ce cœur le charme & l'allégrde , 
La confolafîon de mes fens abattus ,^ ^ 

Le doux efpoir de ma vieillefle; 

Ils m'ôtent tout cela , ces Dieux , 
£t tn venx que je n'aye aucun fuiet de plainte 9^ 
Sur cet af&eux arrêt dont je fouffre l'atteinte ^ 
Ah \ Leur pouvoir fe joue avec trop de riguevc 

Dfs tciidrfiM de a^tie MBur. 
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Pour m*ôter leur préfent , leur fklloit-il attendre 

Que j'en eufle fait tojrt noa bien ? 
Ou pluftôt , s'ils avoîent defieia de le repreiuke y j 
N'cût-il pu été mieux de ne me donner rien } ' 

P S I C H E'. 
Seigneur, redoutez la colère 
De ces Dieux contre qui tous ofei éclater. 
L £ a O I. 
Après ce ^up quepeuvent«>Us me Caire? 
Ils m'ont mis en état de ne rien redouter. 
P SIC HE'. 
Âh ! Seigneur , je tremble des crim» 
Qat \t Toui ÙM commettre • Çl ie dQÏs ine haïr. 

^^ ' L E a O I. 

Ah I QuIU foi^e^ du motos mes plrâtes légiti- 
mes. 
Ce m'eft afles d'effort que de leur obéir s 
Ce doit leur ^tre aflez que mot\ cççvig t'aoandonne 
Au harbare relpeQ qu*tl £aut qa*on ait pour eoz , 
Sans prétendre gêner la douleur que 9e donne 
L'épouyanuble arrât d'un fort il rigoureux* 
Mon juile défeTpoir ne ifauroit ie contraindre , 
Je veux y je veux ^der ma douleur à jamais. 
Je veux fentir ^upurs la perte ^ue je fais , 
De la rigueur du ctel je veux tou)oursme plaindre t 
Je veux , jufau'au trépas , inceflamment placer 
Ce que tout ruoivers ne peut me réparer. 

PSICHE'. 
Ah l De ^ace , Seigneur , 4p^fgn«z bu foibleflt f 
J'ai befom de confiance en rétat où je fuis i 
Ke foftifiez point l'excès de mes ennuis 

Des larmes de votre teadrefie. 
Seuls 9 i^s font aflez forts ifi c'eft trop » pour moi 

De mon deftin & de votre douleur* 
LE ROJ. 
Oui , je dois t'^wgtm m^» deuil MqnkUkif* 
Voici V'a^mt 649* i!^^^9t^^^^ àAtQii 

Mus 
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Mais comment profloficer ce mot épouvantable^ 
Il le faut toutefois , le ciel ni*en fait la loi \ 

Vne rîffueur i«éYÎtable 
M'oblige à te laifler en ce funefte lieu. 

Adieu y jeviûs, • • Adieu* 



SCENE IL 

PHISCHF, AGLAURE> CIDIPPE.* 

PS1CHE\ 

SCiiret le Roi, mes fceurs, vous efiuyerezfes lar- 
mes, 

Vous adoBCîretfes douleurs ; 
Et TOUS i'accaUeriez d'alarmes 
Si TOUS TOttsexpofiez encore & mes inalheurs. 

CoÂfenres-hâ w qui lui refte % 
Le ferj^ent m j'attens^nt vous être fiinefte » 

Vous envelopper dans mon fort \ 
Et me porter en voes une leconde mort. 
Le ciel «i^ feule condamnée 
A fon haleine empotfonnée , 
Rien neCauroit nefeooArir ; 
Et je n'M|»as befoin d'«Komple oowBOUfîr. 

AGLAORE. 
Ne nous enviez pas ce cruel avantage 
De confondre nos pleurs avec vos déplaîfîrs , 
De mêler nos foujMrs à vos deraiers fou^s ; 
D'une tendre amitié fouffrez ce dermer eaffe. 
P S 1 C H E% ^ 

G'eft votts perdre inutilement. 
C I D I P P E. 
C*eft fentrotre faveur «(pérer un miracle , 
Ou vous accompagner ïufques au monument; 

P S I C H EV 
Que peut-onfe promettre après imtd oracle? 
J9m VIL L 
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AGLAURE,, 

Un oracle jamais a'eftransob£cunté« 

On l*entend d'autant moins >, que mieux on croit 

Tentendre ; • . 

Et peut-être , après tout , n'en devez-vous attendre 

Que gloire & que fébcité. 
Laiflez^ttous voir , ma (beur , par une di^e iflue > , 
Cette frayeur mortelle heureufement deçûe ; 

Ou mourir » du moins , arec vous » 
Si le ciel à nos vœux ne Te montre plus doux» 

P S I C H E'. 
Ma fœur , écoutez mieux la yoix de la nature » 

Qui V0U6 appelle auprès du Roi; . 
Vous m'aimez trop ; le devoir en murmure > 
Vous en Tavez l'indirpenfable loi* 
Un père vous doit être encor plus cher q«e moi. 
Rendez-vQus toutes deux l'appui de fa vieillcffe» 
Vous lui devez chacune un gendre & des neveux ^ 
Mille Rois , à Tjenvi , vous gardent leur tendreffe t 
Mille Rois , k l'envi , vousi offriront leurs vœux.. 
L'oracle jne veut feule; & , feule auffi , je veux. 

Mourir , fi -je puis^ fans foibleffe » 
Ou ne vous avoir pas pour témoins toutes deux : 
De ce que , malgré moi , la nature>m'en laifle. 

AGLAURE. 

Partager yo& malheurs , c'eft vous importiiaer* 

CIDIPPE. 
J'ofe dire uji peu'plus , ma fœur , c'eft vous déplaire.".. 
P S I C H E*. 
Non. Mais , enfin , c'eft me gêner : . 
Et peut-être du ciel redoubler la colère* 
AGLAURE. 
Vous le voulez , & nous partons^ 
Daigne ce même ciel , plus iufte& moins févére;. 
Vous envoyer le fort que nous vous fouhaitooS » 

Et que notre amitié fincére , 
En dépit deroradé, &. malgré vous, efpfie*. 
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PSI C HE'. 
Adlen. C'efl un efpoir , ma fœiir , & des fouhaits , 
Qu'aucun dts Dieux ne remplira jamais» 



S C E N E I I I. 

P S I C H. F feule. 

XliNfin , feule , & tonte i moi-ffiêffle » 
Je puis enyîfager cet affreux changement 

Qat , du haut d'une gloire extrême » 
Me précipite au monument* 
Cette eloire étoit fans féconde ; 
r'éclat s'en répanc&it jufqu'aux deux bouts du mon- 
de. 
Tout ce qu'il a de Rois fembloient faits pour m'ai« 
mer , 

Tous leuriiujets , me prenant pour Déefle f 
Cemmençoient à m'accoutumer 
Aux encens qu'ils m'of&oient fans cefle ; 
Leurs foupxrs me fui voient, fans qu'il m'en coûtât 

Mon ame reftoît libre en captivant tant d'ames ; 

Et î'étois , parmi tant de flammes , 
Reine de tous les cœurs , & maitreffe du mien. 

O ciel ! M'auriez-vous faituncrime 

De cette infenfibilité ! 
Déployez- vous-fur moi tant de icvérité , 
Fouf n'avoir à leurs vœux rendu que de l'eftime ? 

Si vous m'impofiez cette loi , 
Qu'il fallût faire un choix pour ne pas vous déplairej;- 

Puifque je ne pouvois le faire ^ ^ 

Que ne le fainez-vous pour moi ? 
Qtie ne m'infpihez-vous ce qu'infpire à tant d'autrei • 
U mérite , Tamoar , &# • • Mais que vois-je ici ? ^ 



nio P S I C H E> 



SCENE î V. 

CLEOMENE. AGENOR, PSICHE' 

DCLEOMEHE. 
Eux aaîs , deux rivaux , dont roiûqne fbaci 
Eftd'expoièr lenis Winn pour confervtr les vôtres; 

P S I C M E*. 
Poîs-Je vous écouter , quand j'ai chafledeax fœursî 
Princes , cootie le âel penfez^voos mé défendre } 
Tous Itvrèr au ferpent qa*îd je dois attendre , 
C« n*cft qu'un déie({K>k qui £éd mal aux grahds 
boêurs; 

Et mourir * alors que je meurs , 
C*eft accabler une amc tendre 
Qui n*a que trop de Tes douleurs*. 

A G £ N O R. 
Un ferpent n'eft pas invincible s 
Cadffios , qui n'aimoit rien « défit celui de Mars«^ 
llous aimons , (c T Amour faix rendre tout pofl^le 

An cœur qui fuit fès étendarts , 
A la main dont lui-même il conduit tous les dards* " 

P S I C H Ê'. 
Voulez-vous qu'il vous ferve en faveur d'une incnK 
te, ^ 

Que tons £es traits n'ont pu toifcher , 
Qu'il domte fa vengeance aamoment qu'elle éclate». 
£t vous aide à m'en arracher ? 
. Quand même vous m'auriea ièrvie.»: 
Quand vous m'auriez rendu la vie ,, 
Quel fruit efpérez-vous de qui ne peut aimer } 

CLEOMENE. 
Ce n'efl point par l'efpoir d'un fi charmant falaire 
Que nous nous fentons animer $ 
Nous ne cherchons qu'à fatisfaire 
Aux devoirs d'un am.our qui n'ofe préfuiMr 
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Que jamais , ^uoî ^u'il |iulfle faire , 

lïihit capable de tous plaire, 
. Et digne de vous enflammer. 
Vivez , belle Princefle » & vivea poor un avtrt |. 

Kous le verrons d'un ceil jaloux » 
Nous -en mourroils ; mais d'un trépas plus doHX 

Que s'il nous falloit voir le vôtre ; 
Et , fi nous ne Aourons > en vous faliTatit le )our ,' 
Quelque amour qu^à nos yeux vous préfériez au nè« 

tre;, 
Neus voulons bien monrir de douleur & d'amour» 

P S I C H E'. 

Vivez i Prinees , vivez ; & de ma deftihée 

Ne fongez jtlus à rûntpre , ou partager la loi ; ^ 

le crois vous Ta voir dit , le ciel ne veut que moi» 

Le ciel m'a feulé cobdamnéis. 
Je penfe ouïr déjà les mortels (îfHethens 

I>e ion nliniftre qui s'approche , . 
Ma frayeur me le peint , me l^ofite à tous moméûS); 
Et , maitreife qu^elle eft de tous raés fentimens » 
Elle me le figure au haut de Cette roche. 
}'en tombe de fpïbleffe ; te tfi&n cteur abattu 
Vt (eutietit ^lus qu'à peine tih rôfte et vettu. 
Adifeu , Princes , niyez qu'il ht vous ethpoifoame;. 

A G E K O k. 

Kien ne s'offre à iios ytvtx ttic^t qui leS étoone ; 

Et 9 quand vous vpus pélghez un fi proche trépaS^! 
Si la forcte vous abandonne , 
Nous avons d^s ettvii^ IJc é^s biral 
Que Tefpoir n'aband^mne pas« 

îent-êli'e qu'un rival a di^iè cet oracle , 

Que l'or a fait parler celui qui l'a rendu; 
Ce ne (eroit pas un miracle 

i Qne, pour un Dieu liiuet, un homme efttrépdifdfl f 

Et, dans tous les climats, oh n'a que trop.d'exemplef*. 

' ^gn'ileà , ainfi qu'àilléuts » dts inéchass i^ùs !•»• 
Temples» 



MA psichet; 

CLEOMENE. 
Ltîflez-aoïis oppofêr * au lâche ravilTeur 
A ipii le racrllege indignement vous livre 9 , 
Un anour au'a le ciel choifi ptMir défenfeur 
De la feule oeauté pouf qui nous voulons vivre* 
Si nous n'ofons prétendre à fa poiTeffion , 
Du moins » en Ton péril » permettez-nous de fuivre. 
l'ardeur & les devoirs de notre paffion. 
PSJCHE'. 
Portez-les à d'autres moi-mêmeS'y 
Princes * portez-les à mes foeurs 
Ces devoirs » ces ardeurs extrêmes 
•Dont pour moi font remplis yos cœurs r 
Vive^ pour elles , auand je meurs , 
Plaignez de mon deftin lesfuneftes rigueurs ,.. 
Sans leur donner.en vous de .nouvelles matières* 
Ce (ont mes volontés dernières s 
Et Ton a reçu , de tout temps , 
Pour foiiveraines loix , les ordres des moUxans* . 

CLEOMENE. 
Princefle. • • 

P SIC H F. 
Encore niLcoup » Princes , vivez pour elles*' 
Tant que vous m'aimerez ^ vous devez ni jobék).. 
Né me réduirez pas à vouloir vous haïr » 
Et vous regarder en rebelles , 
. A force de m'être fidèles. 
Allez 9 laiflez-moi feule expirer en ce lieu , 
Oà)en*aiplus de voix que pour vous dire adieu*. 
Mais je fens qu'«n.m'enleve^& l'air m'ouvre use 

coûte* 
D'où vous n'entendrez plus cette mourante voix* • 
Adieu 9 Princes , adieu , pour la dernière fois , . 
^oyez fi, de mon fort , vous pouvez être en doute* 
•{ P^hé efi enlevée en l*air par deux Zéphirs, ) 
A G E N OR. 
HoHS la perdons de vue. Allons tous deuxcherdiÀ 
Sur le faite de jce xocher » , 
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Prince » l«s moyens de la Cuivre. 
CLEOM£N£i 
Ailloiis-y chercher ceux de ne lui point furvivre. 



s C E N E V^ 

L'AM O-U R enl'àir:. 



jfjLLlez mourir , rivaux d*un Dieu jaloux^ 
Dont vous méritez le courroux , 
^r ayotr eu le cœur- fenfible aux mêmes charmes* 
It toi , forge , «Vulcain , mille brillans-attraits^ 

Pour orner un palais , 
>tt l'Amour » de Pfiché , veut eUuyer les larmes ,. 
Et lui rendre les armes» . 

fin du ficondaSe.- 



Il INTERMÈDE. 

ta fcén€ fc change tn une cour magnifia > onUe de «m 
tonnes de lapis , enrichies défigures d'or, qui forment 
un palais pompeux-^ .brillant , que V Amour defiinc- 
pcurPJUhé» 

VUiCAÏN, CYCLOPES >.FE'ES. 

VULCAIN- 

-rvEpâchezt préparez ces lieux 
jlJ Pour le plus aimable des Dieux; 
Que chacun pour lui s'intérefle , 
K 'oHhliez riea des iom ^u'il £iat« . 
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On H*» jamais fait tiTet tôt. 

L*Àmoiir ne vent point qu'on diffère r 
Tnivtîllez, hitez-vons. 

Frappez , redoublez vos coups ; 
Qne l'ardenr de lui plaire ». 

Faffe TDS foins les plus aux* 



ENTREE DE BALLET. 

Les Cydùpu AAtvtmt tn cédeàce 4ê grande vmfès /«r 
fM des Fées Umr afpofUUm 

VULCAIN. 

S Errez bien un Dieu û. charmant » 
11 fe plaît dans rempreiTement j 
Que chacnn pour lui s'uitérefle » 
N'oubliez rien des foins qu'il fëuU 

Qvand 1 Amour prefie p. 
On n'a {tmais hix affet-tôt. 

L'Amour ne veut point qu'on diffère^ 
Travaillez , hâtez>vous , 
Frappez «redoublez vos co«(^ { 

Que l'ardeur de lui plaire». 
FflâSe Tos foins les plus doux. 



IL ENTRE'E DE BALLET. 

f T Es Cyilafes & ht PUt placent en cadence les rafes 
JLi d'or fd ânvtM^ire4e nc»vtaux ofnmeas dup^- 

Jtukduficondlttwmidc^» 



ACTE 
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ACTE I I L 

SCENE PREMIERE. 

L*AMOUR,ZEPHIRE. 

Z E ? H I R E. 

OU 1 9 je me fuis galamment acauSté 
De la commiflîon que yo\is m'avez dospée ; 
Et , du haut du rocher , )e Tai , cette beauté » 
Par le milieu des airs , doucement amenée 

Dans ce beau palais enchanté » 

Où vous pouvez , en liberté , 

bifyoCwr ae fa dedinée. 
Maïs Yoxus me mrprenez par ce grand changement 

Qu'en votre p erfonne vous fa^ites ; 
Cette taille , ces traits , oc cet ajufteme^t 

Cachent totft-à-fait qui vous êtes; 
Et jedpQSç aux plus fins 4 pouvoir 9 en ce jour t 

Vous reconnoître pour l'Amour. 
L' A M O y R. 
Auffi ne veiix-îe Djis qu'on puilTe me coanoître. 
Je ne yeux , à rnché , découvrir que mon cœur 9 
Rien que les beaux tranfports de cette vive ardeur 

Que fes doux charme^ y foD( naître i 
Et pour en exprimer l'amoureufe langueur 9 

Et cacher ce que je puis |tr« 

Aqx yeux qui m'iinpofent des loîx , 

J'ai pris la forme que tu vois. 
ZEPHIRE. 

En tout , vous êtes un grand mattr^^ 

C'eft ici que je le conneis. 
Sous de5 dég^eniens de diverfe nature ^ 

On a vu les Dieux amoureux 
Tome Fil. M 



!*(< P S I C H E% 

Chercher k foolager cette douce bleflure 
Que reçoivent les cœurs de vos traits pleins de feiii;t 
Mais , enbonfens , vous remportez fur eux; 
£t voilà la bonne figure 
Pour avoir un fuécès heureux 
Près de Taimable fexe ou l'on porte Tes vœux. 
Oui 9 de ces formes-là l'affiftance eft bien forte f 

Et , fans parler ni de rang , ni d'efprit , 
Qui peut trouver moyen d'être fait de la forte > 
Ne foupire guère à crédit. 

L' A M O U R. 
J'ai réfolu , mon cher Zéphîte 9 
De demeurer ainfi toujours ; 
Et Ton ne peut le trouver à redire 
A l'aîné de tous les Amours. 
11 en temps de fortir de cette longue en£uice ' 



Qui fati^e ma patience 9 
»s déformais qi ' * * 



Il cft temps déformais que ie devienne grand. 
2EPHIRE. 

Fort bien. Vous ne pouvez mieux faire ; 

Et vous entrez dans un myftére 

Qui ne demande rien d'enfant. 
L' A M O U R. 
Ce changement , (ans doute , irritera ma mère. 

ZEPHIRE. 
Je prévois là-deflus quelaue peu de colér^. 

Bien que les aifputes des ans 
Ne doivent point régner parmi les immortelles 9 
.Votre mère Vénus eft de Thumeur des belles 

Qui n'aiment point de grands enfans* 

Mais où je la trouve outragée , 
C'eft dans le procède que l'on vous voit tenir ; 

Et c'eft l'av^oir étrangement vengée 9 
Que d'aimer la beauté qu'elle vouloit punir. 
Cette haine 9 où fés vœux prétendent (me réponde 
La puiflance d'un fils que redoutent les I)ieux. . • 

L' A M O U R. 
Laiflons cela 9 Zéphire 9 & me dis fi tes yeux 
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Xe trouy>ent pas Pfîché la plus belle du monde. 
Eft-U-rien fur la terre , eft-il rien dans les cieux , 
Qui puiiTe lui ravir le titre glorieux 

De beauté fans féconde } 
Mais je la vois , mon cher Zéphîre , 
Qui demeure furprife à Téclat de ces lieux. 

ZEPHIRE. 
Vous pouvez vous montrer pour finir fon martyre t 

Lui découvrir fon deuin glorieux ; 
Et vous dire , entre vous , tout ce que peuveot dire 

Les foupirs , la bouche & les yeux. 
En coafideçt difcret , je fais ce qu*il faut faire 
Pour ne pas interrompre un amoureux myfléie. 



S C E N E I I. 

P S I C H F feule. 

Ou fuis- je ? Et dans un lieu , que je croyoiff bar* 
bare. 

Quelle favante main a bâti ce palais 
Que l'art , que la nature pare 
De raiTemblage le plus rare ' 
Que l'œil puiue admirer jamais ? 
Tout rit , tout brille , tout éclate 
Dans ces jardins , dans ces appartemess 9 
Dont les pompeux ameublemens 
N'ont rien qui n'enchante & ne flatte-; t 
Et , de quelque côté que tournent mes frayeurs , 
Je ne vo)S , fous mes pas , que de l'or ou des fleurs* - 
Le ciel auroit-il fait cet amas de merveilles 
Pour la demeure d'un ferpent ? 
Et , lorfque , par leur vue y il amufe oc fufpend. 
De mon deflin j aloux les rigueurs fans pareilles » 

Veut-il montrer qu'il s'en repent ? 
Non 9 Aoxi t c'eû de fa haine > en cruautés féconde « 

Mi) 
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Le plus noir * le plus ni.de trait f 
Qui 9 par une rigueur nouyelle & fans féconde t 

N'étale ce choix qu'elle a fait 

De ce qu'a de plus beau le monde y 
Qu'afiii queje le quitte avec plus de regret. 

Que mon efpoir eil ridicule » 
S'il croit par là foulager mes douleurs f 
Tout autant de momens que ma mort fe recule ^ 

Sont autant de nouveaux malheurs; 
Plus elle tarde , & plus de fois je meurs. 
Ne me fais plus languir » viens prendre ta viâime i 

Monftre , qui dois me déchioer. 
Veux-tu que je te cherche « & faut-il que j'anime 

Tes fureurs à me dévorer ? 
Si le ciel veut ma mort , {\ ma vie eâ un crime y 
De ce peu qui m'en refte ofe enfin t'emparer ^ 

ie fuis lafle de murmurer 

Contre ijn châtiment légitime 9 

Je fuis lafle de foupirer. 

Viens 9 q\ie ^'achève d'expirer. 



SCENE III. 

L'AMOUR, PSICHE', ZEPHIRE, 

L'AMOUR. 

LE voilà ce ferpent , ce monftre impitoyable , 
(Ju'un oracle étonnant pour vous a préparé ; 
Et qui n'eft pas , peut-être , à tel point ef&oyable; 
Que vous vous l'êtes figuré. 
P S I C H E'. 
Vous, Seigneur , vous feriez ce monftre dont l'oracle 

A menacé mes triftes jours » 

Vous qui femblez piuftôt un Dieu , qui , par miracle» 

Daigne venir lui-même à mon feceurs } 



• * 
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L' A M O U R. 

Çuel befoin de fecours tu milieu d*UA Empire « 

Oil tout ce qui refpire 
N'attend que tos regards pour en prendre li loi s 
Où vous n'arcz à craindre autre moudre que moi ^ 

P S I C H £'. 
.Qa*ua monftre tel que vous inipire peu de crainte; 
Et que , s'il a quelque poiibn , 
Une ame auroit peu de ratfoa 
De hasarder la moindre plaifitt 
Contre une favorable attente » 
Dont tout le cour craindroit la guérilbn l 
A peine je vous rois , que meslcayturs ceflces 
Laiffent évanouir l'image du trépas; 
Et ^ue je fenrcouler dans mes veines placées 
Un je ne fais quel feu que je ne connois p^« 
J*ai fenti de Teftime & de la complalfance , 
De Tamitié , de la reconnotfiance , 
De la compafiion les chagrins innocens 

M'en ont fait fentir la puiflancef 
r Mais je n'ai point encor fenti ce que je fens» 

Je ne fais ce jâue c'eft ; mais je fais qu'il me charmet 

Que je n'en conçois point d'alarme. 
Plus j'ai les yeux fur vous, plus je m'en fens charmer; 
Tout ce quej'ai fenti n'agiubit ]x>int de même ; 

Et je dirois que je vous aime. 
Seigneur « fi je favois ce que c'eft que d'aimer. 
Neles détournez point ces yeux qui m'empoifonnent. 
Ces yeux tendres,ces yeux persans, mais amoureux» 
Qui femblent partager le trouble qu'ils me donnést» 
Helas ! Plus ils font dangereux , 
Plus je me plais à m'attacher fur eux* 
Par quel «rdre du ciel , que je ne puis comprendre » 

Vous dis-je plus que je ne dois , 
Moi , de qui la pudeur devroit du moins attendre 
Que vous m'expliquaffiex le trouble où je vous voisi 
Vous ioupifez. Seigneur « ainfi que je loupire, 
[Vos fens » conune les miens 9 paroiflent interdits j 

M iij 
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C'eft à nu» de m'en taire , à tous de me le dire; 
£t cependant c*eft moi qui vous le dis* 
L' A M O U R. 
Vous avez eu « Pfiché , l'ame touionrs fi dare » 
Qu'il ne faut pas vous étonner 
Si , pour en réparer l'injure, 
L'Amour en ce moment Ce paye avec ufure 
De ceux qu*elle a dû lui donner* 
Ce moment eft venu qu'il faut que votre bouche 
Exhale des foupirs û long-temps retenus ; 
Et qu'en vous arrachant à cette humeur farouche» 
Un amas-de tranfports audi doux qu'inconnus, 
Audi fênfiblement , tout à la fois vous touche , 
Qu'ils ont dû vous toucher durant tant de beaux 

jours 
Dont cette ame infenfible a profané le cours* 
P S I C H E'. 
K'aimer point , c'eft donc un grand crime } 

L'AMOUR. 
£fi IbufFrez-vous un rude châtiment } 
P S I C H E'. 
C'eft punir aflez doucement* 
i' A M O U R. 
C'eft lui cheifir fa peine légitime $ 
Et fe faire juftice , en ce glorieux jour , 
'D'un manquement d'amour , par un excès d'impur* 
PS l C H E'. 
Que n'ai- je été pluftôt punie l 
J'y mets le bonheur de ma vie* 
Je devtob en rougir , ou le dire plus bas ; 

Mais le fupplice a trop d'appas* 
Permettez que , tout haut « je le die & redié; 
J« le dirois cent fois , & n'en rougirois pas. 
Ce n'eft point moi qui parle ; & de votre préfencc 
L'empire furprenant , l'aimable violence , 
Dès que je veux parler , s'empare de ma vo^* 
C'eft en vain qu'en fecret ma pudeur s'en oKnTe» 
Que le fexe & la bienféance 
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Ofent me faire d*autres loiit ; 
\^os yeirz de ma réponfe eux-mêmes font le choix y 
Et ma. bouche aflervie à leur toute-pui^Tance , 
^e me confulte plus fur ce que je me dois. 

L» A M O U R. 

Oroyez , belle Pfiché , croyez ce qu'ils vous diCcatf 
Ces yeux c^ui ne font point jaloux 
Qu'a Tenvi les vôtres m'inflruiCênt 
De tout ce qui fe paife en vous. 
Croyez-en ce cœur qui foupire , 

£t ^oi 9 tant que le vôtre y voudra repartir , 
Vous dira bien plus d'un foupir , 
Que cent regards ne peuvent dire* 
C'eil le langage le plus doux ; 
Ceft le plus fort , c*e{l le plus sûr de tous. 

P S I C H E\ 

L'intelligence en étoît due 
A nos cœurs , pour les rendre égalerrent conteos* 
J'ai foupiré « vous m'avez entendue ; 

Vous foupirez , je. vous entens. 

Mais ne me laifliez plus en doute » 
Seigneur , & dites-moi fi » par la même route » 
Après moi , le Zéphire ici vous a rendu 

Pour me dire ce que j'écoute. 
Quan^ j'y fuis arrivée , étiez-vous attendu ? 
Et , quand vous lui parlez , étes-vous entendu ? 

L' A M O U R. 

J'ai dans ce doux climat un fouverain empire 9 
Comme vous l'avez fur mon cœur ; 

L'Amour m'eft favorable , & c'eft en fa faveur 

Qu'à mes ordres Eole a foumis le Zéphire. 

C'eft TAmour gui, pour voir mes feux récomptnfés , 
Lui-môme a difté cet oracle 
Par qui vos beaux jours menacés 

D'une foule d'amans fe font débarrafles ; 

£t qui m'a délivré de l'étemel obfiacle 
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De tant de foupirs empreffétf 
Qui ne nérîtoient pas fie vons être adreflîés# 
tle me demandez noint quelle eft cette province f 
ImI le nom de ion Prince , 
Vous le faurez quand il en (era temps* _ 
Je Teux vous acquérir ; mais c'eft par mes lervices ^ 
Plt des foins affidus , & par des vœux conftans , 
Par les amoureux facrîÂces 
De tout ce que je fuis , 
De tout ce que je puis , 
Sans quePéclat durançpour mot vous follicite » 
Sans que de mon pouvoir je me fa^e un méfife i 
Et bien que Souverain dans cet heureux féjour , 
Je ne vous veux , Pfiché, devoir qtt*à mon açiour* 
Venez-en admirer avec moi les merveilles , 
Princefle , & préparer vos yeux & vos oreilles 
A ce qu'il a d'enchantemens ; 
Vous y verrez des bois & des prairies 
Contefter Air leurs agrémens 
Avec Tor & les pief reries , 
Vous n'entendrez que des concerts châfmans; 
De cent beautés vous y ferez fervie» 
Qui vous adoreront fans vous porter envie » 
Et brigueront , à tous momens , 
D'une ame foumife & ravie , 
L'honneur de vos commandemens* 

P S I C H E'. 

Mes volontés fntvent les vôtres » 
Je n'en faurois plus avoir d'autres j 
litis votre oracle , enfin » vient de me féparer 

De deux fœurs , & du Roi mon perCt 
Que mon trépas imaginaire 
Réduit tous trois à me pleurer. 
Pour di(fîper l'erreur dont leur ame accablée 
De mortels déplaifîrs fe voit pour moi comblée » 
Souf&ez que mes fœurs foient témoiol 
£t de ma gloire & de vos foins» 
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Frétez-leur » comme à moi , les ailes du Zéphireu 
Qui leur paiflent de votre empire , 

Ainfi qu'à moi « faciliter l'accès; 

Faites-leur voir en quel lieu je refpire t 
Faites-leur , d« ma perte , admirer le fuccèt* 

L' A M O U R. 

Vous ne me donnez pas , Pfiché , toute rotre ameé 
Ce tendre fouvenir d'un perc & de deux fœurs » 
Me vole une part des douceurs 
Que je v«bx toutes pour ma flamme» 
N'ayez d'yeux que pour moi > qui n'en ai que pouf 

vous s 
Ne foogez qu'à m'aimer t ne fongez qu'à me plaire ^ 
Et , quand de tela Touois otet vous en diftraire* • « 

P S I C H E\ 

Des tendrefles du fang peut-on être Jaloux } 

L' A M O U R. 
Je le fuis » ma Pfiché , de toute la nature* 
Les rayons du foleil vous baifeilt trop fouvent i 
Vos cheveux ibuif^ent trop les élreiles du vent» 
Dès qu'il les flatte « )'en murmure i 
L'air même que vous refpirez , 
Avec trop de plûfif pafle par votre bouche ; 

Votre habit de trop près vous touche | 
Et , fi-tôt que vous loupirez » 
Je ne fais quoi , tniï m'efFafottche , 
Craint « parmi yos foupirs , aes foupirs égarés* 
Maisvous voulez vos fœurs; allez, partez, Zéphirtj 
Pfiché le veut , je ne l'en puis dédire* 
{Zéj^Mre â'cnyoU.) 



iH P S I C H E'. 



S C E N E I V. 

L*AMOUR,PSICHF. 
L* A M O U R. 

OITand vous lenr ferez voir ce bienheureux f»- 
j©ur , 
De Ces tréfors foites-leur cent largefles , 

Prodiguez-leur careffes fur carefles ; 
£t du fting , s'il fe peut , épuifez les tendrefles » 
• Povr vous rendre toute à 1* Amour. 

Je n'y mêlerai point d'importune préfence , 
Mais ne leur faites pas de fi longs entretiens ; 
Vous ne fauriez pour eux avoir de complairaneei 
Que vous ne dérobiez aux miens» 

P S I C H E\ 

Votre amour me fait une grâce » 
Dont je n'abuferai jamais* 

L' A M O U R. 

Allons voir cependant ces jardins > ce palais » 
Où. vous ne verrez rien que votre éclat n'effiice. 
Et vous , petits Amours , & vous , jeunes Zéphirs » 
Qui , pour âmes , n'avez que de tendres foupirs » 
Montrez tous à l'envi ce qu'à voir ma Prince^e 
; Vous avez fenti d^allégrefle» 

Fin du trûifiéme aUe. 



W 
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JIL INTERMEDE. 

L'AMOUR, PSI CH£*. 

Jo ZEPHIR chantant y deux AMOURS 
chantons , Troupe d'A M O U R S & de 
Z E P H I R S danfans. 

l NTRE'E D E BALLET. 

'éts Amours & Us Zéphirs , j/our ohéir à VAmour\ 
fnarquentf par leurs danfis , la joie au* ils ont di v«rfr 
Pfiché. . 

tJ N Z E P H I R. 

Aimable jeunelTe , ) 

Suivez la tendrefTe ; 
Joignez aux beaux jours 
La douceur des Amours. 
C'eft pour vous furprendre » 
Qu'on vous fait entendre 
Qu'il faut éviter leurs foupirs , ' 
Et craindre leurs dedrs ; 
LaifTez-vous apprendre 
Quels font leurs plaiiirs. 

Dsvx Amours £#n semble. 

Chacun eft obligé d'aimer 

A Ton tour ; 
Et plus on a de quoi charmer f. 
kIus on doit à l'Amour. 

I. A M O U R. 
Un coeur jeune & tendre 
Eil oblige de £e rendre l , 



i}6 P S I c H r. 

Il n'a wnat k prendre 
De ficheux détours. 

l*%s DEUX Amours ensemblIi 

Chacun eft obligé d'aimer 

A Ton tour ; 
£t plus on a do quoi charmer » 
Plus on doit à TAmour. 
2. AMOUR. 
Pourquoi fe cR^fendre } 
Que fert-il d'attendre } 
Quand on perd un jour , 
On le perd (ani retour* 
tiES DEUX Amours evsemblIi 
Chacun eft obligé d*ainie< 

A fon tour } 
Et plus on a de quoi charmer y 
Plus on doit à l'Amour, 



II. ENTKE'E DE BALLET. 

Zes deux troupes X Amours $r de Zéptûrs ttcommeJU0^ 
Uurs danfes* 

LE ZEPHIU. 

L'Amour a des charmes ^ 
Ë.endons-lui les armes { 
Ses foins & fes pleurs 
Ne font pas fans douceurs. 
Un coeur , pour le fuivre 9 
A cent maux fe livre. 
Il faut , pour goûter U% appas y 
Languir jufqu'au trépas ; 
Mais ce n'eft pas vivre 
jQue de A*aimer pas. 
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Les peux Amours ensemble* 

S'il faut des foins & des travaux* 

En aimant. 
On eu, payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

I. AMOUR» 

On craint , on efpére. 
Il faut du myflére ; 
Mais on n*obtient guère 
De bien fans tourment. 

Les deux Amov&s ensemble*' 
S*il iauf des ùàm &des travaux 

En aimant , 
On eft payé de mille maux 
Par un heureux moment* 

2. AMOUR. 
Que peut-oB mieux faire , 
Qu'auner & que plaire } 
C'efi un foin charmant , 
Que l'emploi d'un amant. 

Lis deux Amours EirsEMytl^ 

S'il £àut des foins & des travaux 

En aimant , 
On eft payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

Fin du troifiémi Inurméde, 
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ACTE IV. 

Le théâtre repréfcnu un jardin fuperhe & charmant. C 
y voit des berceaux de verdure foutenus par d:5 tk 
mes d*or , décores par des vafes d^ orangers , f^ 
é^ arbres charges de toutes fortes de fruits. Lt »$ 
iu théâtre efi rempli des fleurs les plus belles ^ ' 
plus rares. On découvre dans renfoncement plufo* 
dîmes de rocailles , ornés de coquillages , de foiUa 
nés , & deftatues; & tovu cette vue fe tcrmintfi 
MR magnifique palais. 

SCENE PREMIERE 

AGLAURE, CIDIPPE. 

.-' A G L A U R £• 

JE n'en puis plus , ma fœur , j'ai vu trop dcfttf 
veilles , 
L'avenir aura peine à les bien concevoir ; 
Le foleil qui voit tout , & qui nous fait tout voir 
N'en a vu jamais de pareilles. 
Elles me chagrinent Tefprit ;. 
Et ce brillant palais , ce pompeux équipage « 

Font un odieux étalage 
Qui m'accable de honte autant que de dépit. 
Que la fortune indknemént nous traite ; 
Et que fa Jargeite indifcrette 
Prodigue aveuelément , épuife , unit d^efforts « 
Pour faire de tant de tréfors 
Le partage d'une cadette^.' 
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C I D I P P E. 

J*entre dms tous vos fentimens « 
J'ai les mêmer chagrins ^ & , dans ces lieux char* 
; inans , , ^ ) 

Tout ce qui vous déplaît , me blefle ; 
Tout ce que vous prenezpour un nortel af&ont , 
Comme vous m'accable , & me Jaiâs 
l'amertume dans Tame , & la rougeur au front* 

A G L A U R E. ' 

Non , ma fœur , il n*eft point de Reines 

Qui , dans leur propre Etat , parlent en Souveraines 

Comme Piiché parle en ces lieux» 
On l'y voit obéïe avec exaâitude ; -> 

£t de (es volontés une amoureufe étude 
Les cherche jufque dans Ces yeux* 
Mille beautés s'empreffent autour d'elle 9 
Et femblent dire à nos regards Jaloux y 
Quels que foient nos attraits , elle en encor plus 

belle. 
Et nous , qui la Tervons , le fommes plus que yottS«« 

Elle prononce , on exécute ; 
i^ucun ne s'en défend , aucun ne s'en rebute. » 
^ Flore 9 qui s'attache à fes pas , i- 

Répand âf pleines mains , autour de la perfonne , 
Ùé qu'elle a de plus doux appas ; 
^Zéphire vole aux ordres qu'elle donne ; 
Et foii'amante & lui , s'en laiilant trop charmer 9 
Quittent • pour la fervir , les foins de s'entr'aimer* 
C 1 D I P P E. t 

Elle a des Dieux à fon fervice » 
Elle aura bien-tôt des autels .; 
Et nous ne commandons qu'à de chétifs mortels $ <: 

De qui l'audace & le caprice 
Contre nous , à toute heure , en fecret révoltés ^ 1 
Opppient à nos volontés 
Ou le murmure , ou l'artifice* 

A G L A U R E. 
C'étoit peu que 1 dans notre Cour » 
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Tant de cœurs , à Tenvi , nous Teaflent préférée; J 
Ce r.'étoit pas aflez que » de B«it & de jour » I 
P'ime foule d'anuns elle y ftt adorée ; ' 

Quand nous nous confolions de la voir ait tooWat 

Par Tordre imprévu d'un oracle » 
Elle a voulu de ion deftin nouveau 
Faire en notre préfesce » éclater le miracle » 

Et choifi nos yeux pour témoins 
Pe ce qu'au fond du conir » nous foukaitioas le 



C I O I P P E. 

Ce qui le plus me défefpére , 
C*eft cet amant parfait & B digne de plaîr» 

Qui fe captive fous fes loix. 
iQuand nous poumons choifir entre tous les Me- 
jwrques, 

^ En eft-il un de tant de Rois , 
* Qui porte de fi nobles marques ^ 
Se voir du bien par de-là fes louliaits $ 
iTeft fonvent qu*un bonneur qui fait des miférableSf 
Il n'eft ni train pompeux , ni luperbes palais 
Qui n'ouvrent quelque porte à des maux incurables & 
Mais avoir un amant d'un mérite achevé t 
Et s'en voir chèrement aimée ^ 
C'eft un bonheur û haut , fi relevé 
Que fa grandeur ne peut être exprUuée* 
A G L A V R E» 
K'en parlons plus , ma f<rur , nous en mourriofll 
d'ennui. 

Soneeons pluftdt à la vengeance ; 
Et pouvons Te moyen de rompre entre elle ft bii 

Cette adorable intelligence. 

La wmuL J*ai é99 coups tout prêts à lui porter» 

Qu'elle aura pein» d'éviter. 



SCENE 
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S C E N E I I. 

PSICHE',AGLAURE,CIDIPPE. 

JP s I C H E'. 
£ Tiens TOI» dire adiai , non imaitt tous ren-« 
▼eiei 

Et ne ffluroit phis endurer 
Que Tôfis lui retranchiez un mement de U joie 
Qu'il prend -de ieiroir feai à me confidérer. 
£ans un finiple regtrd ^ dans la tnotfldre parole » 
Son amour trouire des douceurs 
Qu'en faveur du fang je lux vole , 
Quand }eles partage à des Coeurs» 

A G L A U R £. 

La jaloufîe ek affez fine ; 

Et ces délicats fêntimens 

Méritent hien qu'on s'imagine 
Que celui qui , uour vous * a tes empreilemens $ 

PaiTé le commua des amans. 
Je vous en parle dinû , fitute de l6 connoitre. 
Vous ignorez Ton nom , & ceux dont il tient l'être » 

Vos efprits en font alarmés. 
Je le tiens un grand Prince , & d'un pouvoir (uprême 

Bien au de-là du diadâme ; 
Ses tréfors , fous vos pas , éoiifufément femés 
Ont de quoi faire honte à l'abondance même ; 

Vous Taimez autant qu'il vous aime j 

Il vous cliarme , Sc vous le charmez j 
Votre fêlicité , ma fœur , feroit extrême » 

Si vous faviez qui vous a^mez» 

P S I C H E% . . ^ 
2tte fU'im^rte } J'en fuis aÂmée* 
Plus il me v«it f plus U lui plais ^ 
7om nu N 



Plu 
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Il B*e(l point de pls^firs dent l'ame foit charmée » 

Qui ne préviennent mes fouhaits ;. 
Et je vois mal de quoi la yôtre eft alarmée » 
. Quand tout me fert dans ce p^ais» 

A G L A U R E. 

Qu'importe qû*icî tout vous ferve » 
Si. toujours cet amant vous cache ce qu'il eft ? 
Kous ne nous alarmons que pour votre intérêt. , 
En vain tout vous y rit , en vain tout vous y plait & 
Le véritable amour ne fait point de réferve ; 

Et qui s'obftine i fe cacher » 
Sentquelaue chofe en foi ^u'on lui peut reprocher* 

ai cet amant devient volage , 
Car Souvent , en amour » le chancre eft aâez doux j» 

Et , j 'ofe* le dire entre nous , 
Pour grand que foit Téclat d-ont brille ce vifage « 
Il en peut être ailleurs d'auili belles que vous $ 
Siy dis-je, un autre objet fous d'autres loix Vengée, 

Si , dans l'état où je vous vol ^ 

Seule en Tes mains , & fans défenfe , 

Il va jufqu'à la violence , 

Sur qui vo^s vengera le Roi « 
Ou de ce changement , ou de cette infolence ?' 

P S r C H E% 

Ma fœur , vous me faites trembler» 
Jufte ciel ! Pourrois-îe être a^Tez Infortunée • • 9. 

C 1 D I P P E. 

Que fàit-on fi déjà les nœuds de rhyménée. • » 

P S I C H E'. 

N'achevez pas , ce feroît m'accabler* 

A G L A U R E. 

Je n'ai plus iju'un mot à vous dire* 

Ce Prince qui vous aime y & qui commande anx 

vents 9 
Qui nous donne pour char les ailes du Zéphire j 
Et de nouveaux plaifirs vous comble à tous momens» 
Quand il rompt à vos yeux Tordre de la iiature 9 
Fêttt-être 4 tant d'aaiott^ mêlt un peu d'iapofture; 
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Peat-étre ce palais n*eft.qu'uo enchantement; 
£c ces lambris dorés , ces amas* de richeiTM 

Dont il achète vos tendreiTes * 
Dès qu'il fera lafle de foiiffrir vos careffes f 

Diiparoîtront en un moment. 
Vous favez » comme nous , ce que peuvent lei diir« 
mes* 

P S I C H E\ 

Que je fens à mon tour de cruelles alarmes l 

A G L A U R E. 

Notre amitié ne veut que votre bien» 

P S I C H E'. 

Adieu , mes fœurs , finifTons I*entretiea f 
J*aime , & je crains qu'on ne s'impatiente. 
Partez ; & demain « fi je puis , 
Vous me verrez , ou plus contente * 
Ou dans l'accablement des plus morteh ennuis. 

A G L A U R E. 

Nous allons dire au Roi quelle nouvelle gloire 9 
Quel excès de bonheur le ciel répand fur vous* 

C I D I P F E. 

Kons allons lui conter d'un changement fi doux 
La iurprenante & merveilleufe hiftoire. 
P S I C H E'. 

Ne llnquiétez point , ma fœur , de vos foupçons ; 
Et, quand vous lui peindrez un fi charmant Empire..» 

A G L A U R E. 
Nous favons toutes deux ce qu'il faut taire ou dire ; 
£t n'avons pas befoin , fur ce point , de leçons. 

( Vn nudge dèfcend , md inviloppt Ut dtu» fcturt 4ô 
F fiché i iéphiri Us ênUvt dans Us airs* ) 

KM 
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SCENE III. 
LAMOUR, PSICHE'. 

L' A M O U R. 



E 



Nila » vans étts feule , & ie ^l» yons redire ; 
Sans avoir pour témoins yos importunes fœurs i 
Ce qutdes yeait fi beaux ont pris fur moi d'empire > 
Et quels excès ont les douceurs 
Qu'une fiocére ardeur inipire » 
Si-tot Qu'elle aâîemble deux coeurs* 
Je puis vous eiquiquer de mon ame ravie 
Lts amoureux empreflemens; 
Et vous jurer qu'à vous feule auervie 
Elle n*a pour objet de Tes ravlflemens , 
Que de voir cette ardeur de -même ftrdeur Tuiviet 
fie concevoir plus d*autre envie 
Qae de régler mes voeux fur vos defirs i 
Et f de «e oui vous plak , faire tous mes plaiilrs* 
Mais d'où vient qu'uA ftifte nuage 
Semble olRifquer l*éclat de ces beaux y^i f 
Vous mafique->t-îl quelque dM^ «il «es lieox^ 
Des vœux qu'on vous y rend dédtîgnez-vous Thom^ 
mage l 

P S I G H E'. 

Non 9 Seigneur. 

L» A M O U R. 

Qtt*eA-ce ddnc ? Et d'où vieut m^n ««Ikeiir } 

J'entens moins de foupirs d'amour , que de douleur i 
Jl y<Àé de ^otfffe «eiut les rofes amorties 

Marquer un dé^loifir fecret ; 

Vos fœurs à peine font parties » 

Que vous foupirez de regrst» 



TRAGI-COMEDIE, & BALLET. 14* 

Ah î Pfiché j de deux cœurs quand Tardenr eft 1% 
même ', 

Ont-Us des fonpirs diitérens } 
Et, quand on aine bien , OL qu'on Toit ce qu'on aimej 
Peut-on fonger à* des parens } 

P S I C H £\ 
Ce n'eft point là ce qui m'afflîee* 

L*^AMOÛR. 
Eft-«e TaHence d'un rirai , 
£t â'utt rival aimé , qui fait qu'on me néglige ? 

P S I C rf E'. 
Dans un ceeur^out à tous que tous pénétrez mal ( 
Je vous aime , Seigneur ; & mon amour s'irrite 
De l'indigne Soupçon que tous avez formé* 
Vous ne connoiflez pas quel eft votre mérite^ 

Si vous craignez ae n'être pas aimé. 
Je vous aime ; & , depuis que J'ai vu la lumière^ 
Je me fuis montrée aflez fiére 
Pour dédaigner les v«eiuc de plus d'un Roi ( 
Et , s'il vous faut ouvrir mon ame tonte entière 9 
Je n'ai trouvé que tous qui fîk digne de moi. 
Cependant j'ai quelque trifteflie 
Qu'en vain je voudrois vous cacher ; 
Un noir chagrin fe mêle à toute ma tendrefle » 
Dont jettefmis la détacher. 
Ne m'en demandez point la cavfe f 
Peut-être, la fâchant , voudrez-TOus m'enpuaîr| 
Et , fi j'ofe afpirer encore à quelque chofe y 
Je fuis fÛre du moins de ae poi^nt l'obtenir* 

I' A M O U R. 
Et ne craignez- vous point qu'à mon tour je m'irrite 
Que vous conitoiffiez mal quel eft votre mérite 9 
Ou fUenîez de ne pas favoit 
Quel eftitrr mol votre ahffolu jpouvoir^ 
Ah ! Si vous en doutez , foyez défabuiée» 
Parlez. 

P S î C H £•. 
J'ami i'affîont de ine v^tefufl^^ 



M^6 PSI C HE, 

L» A M O U R. 

Prenez en ma faveur de meilleurs rentimeas f 

L'expcrlence en tû. aifée ; 
Parlez , tout te tient prêt à vos commandemens* 

Si, pour m'en croire^ il vous faut des fermen$« 
Pen jure vos beaux yeux , ces maîtres de moname $ 

Ces divins i^uteurs de ma flamme ; 
Et , fi ce n*eft aflez d'en jurer voii beaux yeux » 
J*en jure par le Stix , comme jurent les Dieux* 

P S 1 C H E'. 
J'ofe craindre un peu moins après cette afluranctf* 
Seigneur , je vois ici la pompe & l'abondance , 

Je vous adore 9 & vous m*aimez , 
Mon cœur en eft ravi , mes fens en font charmés ;. 
Mais parmi ce bonheur fuprême , 
J'ai le malheur de ne (avoir qui j'aime. 
Didipez cet aveuglement , 
£t &ites-moi connoître un fi parfait amant* 
L' A M O U R. 
Pfiché y que venez- vous de dire h 
P S I C H E'. 

)ue c'eft le bonheur où j'afpire, 
£t , fi vous ne me l'accordez* * * 

L' A M O U R. 

.^ Je l'ai juré , je n'en fuis plus le maître; 
Maïs vous ne lavez pas ce que vous demandez* 
Xiaiflez-moi mon fecret. Si je me fais connoître r 
Je vous perds , & vous me perdez. 
Le feul remède eft de vous en dédire* 

P S I C H E'. 
C'eft là fur vcfiis mon fouverain empire ? 

L'A M O U R. 
Vous pouvez tout , & je fuis tout à yous^ 
Mais , fi nos feux vous femblent doux , 
Ne mettiez point d'obfiaçle à leur charmante fuite » 
Ne lae forcez point i«U £uite-i 



E" 
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0*«A le moindre malheur qui nouspuiiTe arrive^ 
D'un fouhait qui tous a feduite. 

P S r C H E'. 
Seiçneur «vous voulez m'éprouver ; 
Mais je Tais ce que j'en dois croire» 
De grâce , apprenez-moi tout l'excès de ma gloire ; 
£t ne me cachez plus pour quel illuftre choix 
J'ai rejette les vœux de tant de Rois. 
L' A M O U R. 
Le voulez-vous } 

P S I C H E% 
Souffrez que je vous en conjure* 
L* A M O U R. 
Si vous favîez , Pfiché , lacrudle aventure 
Que par là vous vous attirez . • • 

P S 1 C H E'. 

Seigneur , vous me déferpérez* 

L'A M OU R. 

Fenfez-y hien , je puis encor me taire* 

P S ï G H E'. 

Faites-vous des fermens pour n'y point Tatisfaicie } 

L' A M O U R. 
Hé bien , je fuis le^Dieu le pluspuiiTant des Oieiix^ 
Abfolu fur la terré , abfolu dans les cteuz \ 
Dans les eaux , dans les airs , mon pouvoic eft fa- 
prême : 

En un mot , je fuis l'Amour même 9 
Qui de mes propres traits m'étois blelfé pour vous ; 
£t , fans la violence « hélas ! que vous me faites , 
Et qui vient de changer mon amour en courroux % 
Vous m'alliez avoir pour époux. 
Vos volontés font facisfaites , 
Vous avez su qui vous aimiez , 
Vous connoifTez 1 amant que vous charmiez^ 

Pfîché , voyez où vous en êtes. 
Vous me forcez vous-même à vous ffuitter » 
Vous me forcez vous-m^me à vous ôter 
Tout^reffet de yotre yiéloire. 



i4« P S I C H Ê', 

Pent-étre vos btanz jeox ne me rererf ont plus* 
Ce palab » ces jardins , avec moi difpanis , 
[Vont faire évanouir votre naiflante gloire ; 

Vans n'avez pas voulu m*en croire ; 
Et , pour tout fruit de ce doute éclairci 9 
Le Deftin , fous qui le ciel tremble, 
Plus fort que mon amour 9 que tous les Dieux iO^l 

femble, 
yoBS va montrer fa haine , & me chaiTe d'ici. 
{ L* Amour s^envoU , & U jardin s^épaavmt,) 



SCENE IV. 

le théâtre rtpréfcnu un difert, &les bords fan* 
vages d'un Fltuv^. 

PSICHE', LE DIEU DU PLEUVE 

dffisfitr un 4mids de roftâuxjf/ appuyé fur me 
urne* 

P S I C H E*. 

VjRuél Deflifc 1 fnnefte inquiétude ! 

Fatale curioiité I 
Qu'avez-vous fait , afireufe folitiidet 

De toute ma féficité^ 
Paimois un Dieu , j'en étoîs adorée , 
Mon bonheur redoublôit de moment en momeiit i 

' Et Je me vois feule , épîorée , 
Au milieu d'un déferi , où , pour accaMement» 

Et confufe & dé&fpërée , 
Je fens croître Tamour , quand j'aï perdu Pâmant. 
Le fouvenir m'en charme & m'em^ifonne» 
Êa douceur tyrannife ùri cOsuT infôrtané 
Qu'aux plus cui^ans chagrins ma Aamme a condamné. 
O ciel î Quiûd f Amoor nfaiiaiftionne , 

Pourquoi 
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Poju'quoi me laifle-t-il l'amour qu'il m'a donné i 
Source de tous les biens inépuiuble & pure , 

Maître des hommes & des Dieux t 

Cher auteur des maux que j'endure t 
Etes-Tons pour jamais difparu de mes yeux ? 

Je vous es ai banni moi-même ; 
Dans on excès d'amour , dans un bonheur extrême^ 
D'un indigne foupçoo mon cœur s'eft alarmé ; 
Copur ingrat , tu n'ifvois qu'un feu mal allumé , 
£t l'on nepeut vouloir , du moment oue l'on aimtj 

Que ce que veut l'objet aime. 
Mourons » c'eû le parti qui feul me refte à fuirref 

Après la perte que je fats. 

Pour qui, grancUDieux, voudrois-je vivre^ 

Et pour qui former des fonbaits ? 
Fleuve 9 de qui les eaux baîenent ces triftes (âbles f 
ÉnTeveli mon crime oans tes flou > 
Et , pour finir des maux fi déplorables « 
Lalfle-moi , dans ton lit , aflurer mon repos. 

LE DIEU DV FLEUVE. 

Ton trépas fouilleroit mes ondef « 
' Pfiché , le ciel te le défend ; 
Et penC-étre qu'après des douleurs ù profondes y 

un autre fort t'attend. 
Fui pluft6t de Vénus rimplacable colère. 
Je la vois qui te cherche & qui te veut punir ; 
L'amour du fils a fait la haine de la mère ; 
Fui f je faurai la retenir. 
P S I C H E'. 

J'attens fcf fiireurs vengerefles ; 
Qn'auront-elles pour moi qui ne me foit trop doux } 
Qui cherche le trépas « ne craint Dieux , ni Décfles» 

Et peut braver tout leur courroux. 



Tom rn. o • 
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i ' -tiMlll! ■ ' !" 

SCENE V. 

VENUS, PSICH&, LE DIEU 
DU F L E U V E* 

V E |H U 3. 

•xRgOellleufe WcW, vonj tn'ofez donc attwrff«i 
^1^ Après in*avoir fur terre enlevé mes honneurs, 

Après que vos traits fiiborneurs 
lOntceçù les encens qu'aux miens feuls on doit rea^ 
dre? 

J'ai vu ifiès Texntles ^Sfertés , 
5*à'i vu tous les mortels fédutts |>ar vos beautés « 
Idolâtrer en vous la beauté fouveraine , 
;VoU5 G^rir des xefpe^s jufqu'ahnrs inooaAiis« 

£t ne fe mettre p«T tn peine 

S*il étmt juAe «tftre Vénus { 

Et je vous vois encor Taudace 
Pe n*en pas redouter les juftes chàtimens « 1 

' Et de me regarder en face , I 

Comme fî c'étoit peu que mes reÛentimens« | 

Si dequel()ues mortels on m*z vûr adoféê , 
£ft-ce un crime pour moi d'avoir ta èt$ apî^« 

Dont leur ame incon^dérée 
LaifToit charmer des ytux qui ne vous voyoient pu? 

Je fuis ce que le ciel m'a faite , 
Je n'ai que les beautés qu'il m'a voulu prêter. 

fi les vœux qu'on m'offroit vous ont mal fatislàitej 
our forcer tous les cœurs à vous les reporter « 
Vous n'aviez qu'à vous préfenter* 
jQu'à ne leur cacher plus cette beauté parfaite 
Qui » pour les rendre à Içur devoir 9 
l'our feâd^e adorer » n'a ^u*à fe faii^ voir. 
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VENU s» 

n isàhoàt vous en nieux dé£Mdf«^ 
Ces Ttfyeâks , ces encens fe doivent refuiêr j 

£t t |>onr ks mieux déTabufer , 
Il Êdlett , à leurs jeax , vous-même me les tênéet^ 

Vous avez aimé cette erreur 
Pour qui vous ne deViei avoir oue de rbofreup: ; > 
Vous avez bienfait plus. Votre tiumeur arrogante» 
Sur le méfûris de mille Rois « 
iafinies aux cieux , a porté de€oa chpîx 
L ambition extravaennte. 
P S I C HE*, 
raurois porté mon choix, Déefle» lurqu'aut cieux I 
VENUS. 
Votre infolence eft fans fecoade* 
• ' Dédaigner tous les Rois du monde» 
M*eft-Ge pas afpirer aux Dieux ? 
P S I G H £'• 
Si rAfflour pour eux tous m'avoit endurci Tame ^^ 

Et me réfervoit toute à Ini» 
En pnxs'je être coupable $ & faut-il qu'anîourd'iin^; 

Pour prix d'une û belle flamme » 
Vous vouliez m*accabler d*un éternel eiinui^ 
VENUS. 
Pfîché » vous deviez mieux cohnoître 
Qui vous étiez , & qael étoit ce Dieu* ' 
P S 1 C H E\ 
1£t m'en a-t-il donné ni le temps , ni le lieu » 
. lui) qui de tout mon cœur d'abord s*eft rendu maU 
tre? 

VENUS. 
Tout Votre cœur s'en efl laiiTé charmer » 
Et vous l'avez aimé dès qu'il vous a dit , j'aime^ 

P S I C H E\ 
rottvoîs-je n'aimer pas le Dieu qui fait aimer » 
Et qui me parloit pour lui-même ? 
Ceft votre fils , vous favez fon pouvoir r 
Yons eit connoifiet le okérite. 

p ij 
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VENUS. 
Oui , c'efi mon fils ; mais un fils ^ai m'trnte V 
%)n Ris qui me rend mal ce qu'il fait me devoir 9 

Un fils qui fait qu'on m'abandonne 9 
£t qui « pour mieux flatter Tes indijgnes amours « 
Depuis que vous Taimez , ne bleâe plus perfonne 
Qui vienne à mes autels implorer mon fecours* 
1 Vous m'en avez fait un rebéle 9 

On m'en verra «vengée, & hautement for vous; 
£t je vous apprendrai s'il faut qu'une mortelle 
Souf&e qu'un Dieu foupire à Tes genoux. 
Suivez-moi , vous verrez , par votre expérience , 

A quelle folle, confiance 

Vous portoit cette ambition* 
Venez y & préparez autant de patience , 

Qu'on vous voit de préfomptton* 

Fin du fuatriime acle» 



IV. INTERMEDE. 

X^ ffiin/t ra^ifenu les enfers, O^ y voif tme mer 
toute de feu , dont Us flots font dans une pfrpé' 
tuelle agitation. Cette mer effroyable efl bornée par dts 
^ruines enflammées ; &,au miUeu de fes flots agués , au 
travers d^une gueubt ajffreufe , paroit le palais infsmd 
de Phaon* 



PREMIERE ENTRF£ DE BALLET. 

TryJSsJFjiri^ feréjomjfent d'avoir tûhfmi Utjrtge dâU 
JLy l'amcde l^ plus douce des Divinités» 
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II. ENTRE'E Dn BALLFT. 

r\ Es Lutins faifint desjauts périlleux , fe miUnt 
JL/ avec Us Furies , fir effayent £ épouvanter P fiche i 
mais Us charmes de fa beauté ohligetn les Furies ^Us 
Lutins à fi retirer. 

Fin du quatrième Intermède^ 

A C T £ V, 

PJîché pajfe dans une barque, & paroû avec 

la boëte quelle a été demander à Profirpinc 

de la pan de Vénus. 

SCENE PREMIERE^ 

P s I c H E'. 

EFfrot AB LE s replis des ondes infernales ,' 
Noirs palais , où Mégère & îts fœurs font leor 
Cour , 

Etemels ennemis du jour, 
Parmi vos Ixions , & parmi vos Tantales , 
Parmi tant de tourmens qui n'ont point d^ntervalles> 
Eft-il dans votre affreux féjour 
Quelques peines qui foient égales 
Aux travaux où Vénus condamne mon amour ? 

Elle n'en peut être affouvie; 
Et , depuis au'à Tes loix je me trouve affervie. 
Depuis qu'elle me livre a {^s reffentimens , 
11 m'a fallu , dans ces cruels momens , 
O ii] 
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Mis d'Une «ne t &pkit4\nt^îé> 

Pour remplir Tes commandemeos. 

Je fottffrirois tout tvec joie , 
Si « parmi les rigueurs que fa haine déploie « 
Mes yeux pouvoient revoir, ne^A^cequ^u moÊUt^ 

Ce cher* cet adorable amant ; 
Je ii*e(è-le nommer ; ma boaclle cnoiineLle 

D'avoir trop exigé de iui , 
S'en eft rendue indigne ; & , dans ce dur ennui» 

La fottffrance la plus mortelle 
Pont m'accable, à toute heure. Un renaiflant trépas, 

Eft celle de ne le voir -pas, 
-* Si- (on courroux duroit encore , 
Jamais aucun malheur n*approcheroit du mien ; 
]|ff ais s'il avoit pitié d^Une ame qui^t'adore , 

Suoiqu'il fallût fouffMr^ }e-ae fouâ&irois rien., 
ui , Deftins , s*^il calmoit cette juile colère. 

Tous mes malheurs feraient finis ; 
Four me rendre infëniible aux fureurs de la mere$ 

Il ne faut qu'un regard dû fils» 
Je n'en veux plus douter , il partage ma peine, 
21 voit«e que je foui&e , &. fouftre .comme moi > 

Tout ce q^ue j'endere le gèae^ 
Lui-même il s'en impoC^ une amoureufe loi. 
En dépit de Vénus , en dépit de mon crime , 
C'eft lui qui me foutient , c'èft lui qiû^ me ratîM- 
JkÊk milieu des séiils où Ton me fait courir ; . 
Il garde la tendreiTe où fon feu le convie $ 
IJt prend foin de me rendre «tneinduveUe vie , 

Chaque fois qu'il me faut «ejark» 

Mais que me veulent ces deux ombres» 
Qa!à traveK le fîanix jour de ces demeures fombres y 
J['entr«v(Hs s'avancer rtn^mQi} 
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SCENE r r. 

PSICHE', CLEOMENE, AGENOR. 

P S ï C H EV 

CEé^inéiM «^ A^éaer , f ft^t v«u6 «in» )# yoi^' 
Qui voui a ravi la lumière } 
CLEOMENE. 
Ha plus }ufie douleur , qui d^ln beau défisTp^îr 

Nous eût pu fournir la matiéffei 
Cette pompe funèbre « oà du fort le plus noir 
Vous attendiet la rigueur la pluf fiérr»* 
Vinjuilice la plus entiéc««^ 

A G £ N O lU 

^ur ce mline rocher , où le ci«l tn courroux' 

Vous promettoit au lieu d*épQUx r 
Va ferpcnt , dont foudain vous feriez dévorée r 

Nous tenions la main préparée 
A ropoiaflîer fa rafte , ou mourir avec vous. 
Vous le favez , Princeffe ; & lorfcju'à notre vue ,*- 
Par le milieu des airs vous êtes difpame » 
Btt haut de ce rocher , pour fuivre roê beautés a 
Ou plufiot pour goûter cette amoureufe joie 
D'ottrir pour vous au monilre une première proie»- 
B 'amour fie de douleur Tun & l'autre emportés ^ 

Nous nous fommes précipités» 
C L E O M £ N £« 
Heuteu fcaun t dé^ûs au feos de votre oracle t 
Nous en avons ici reconnu le nûrade ; 
£t (Ù que le feipent prêt à vous dévorer y 

Etott le Dieu qui fait ou'on aime; 
Et qui, tout Dieu qu'il eft, vous aaoraat lui-même^ 

Ne pouvoit endurer 
Qji'uJtmoftcl 9^ cofUDo noasr ofî^ vous adorcr«* 

Otiii}. 
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A G £ N O R. 

Pour prix de vous avoir fulvie^ 
Noos jouiiTons ici d'un trépas affez doux. 
Qu^ayions-nous affaire de vie. 
Si nous ne pouvions être à vousf 
Nous revoyons ici vos charmes , 

Su'aucun des deux là-haut n'auroit revus iaraaîs. 
eureux , iî nous voyons la moindre de vos larmes 
Honorer des malheurs que vous nous avez faits. 
P S I C H E'. 
Puis-je avoir des larmes de refte > 
Après qu'on a porté les miens au dernier pointé 
Unifions nos foupirs dans un fort fi funefte » 
Les ibupirs ne s 'épuiffent point ; 
Mais vous foupirenez , Princes , pour une ingrate/ 
Vous n'avez point voulu furvivre à mes malheurs ; 
£t, quelque douleur qui m'abatte 9 
Ce n*eft point pour vous que je meurs. 
CLEOMENE. 
L'avons-notts mérité , nous , dont toute la fiamme 
N'a fak que vous laifer du récit de nos mauxé 

P S I C H E\ 
Vous pouviez mériter , Princes , toute moaame» 
Si vous n*enffiez été linraux.. 
Ces qualités incomparables , 
Qui de l'un & de l'autre accompagnoient tesToeuXt 
Vous rendoient tous deux trop àimableSi 
Pour méprifer aucun des deux. 
A G £ N O R. 
Vous avezpft, fans être injufie , ni cruelle. 
Nous refufer un cœur réièrvé pour un Dieu. 
Mais revoyez Vénus. Le Deftm nous rappelle» 
£t nous force à vous dire adiea. 
P S I C H E'. 
Ne vous donne-t-il point le loifir de me dire 
Quel efl ici votre féjour ?. 
C L E O M EN E. 
Pans des bois toujours yerds> où d'amour qq respire. 
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Aafii-tôt qu'on efl mort d'amour , 
D'amour on y revit , d'amour on y foupire , 
Sous les plus douces loix de Ton heureux £mpire> 
Et réternelle nuit n'ofe en chafPer le jour 
Que lui-même il attire 
Sur nos fantômes qu'il inrpir^, 
£t dont y aux enfers même , il fe fait un« Cour* 
A G £ N O R. 

Vos envîeufes fœurs , après nous defccnduet » 
Pour vous perdre , fe font perdues \ 
Et l'une & l'autre, tour à tour» 
Pour le prix d'un confeil qui leur coûte la vie , 
A côté d*Ixion , à côté de Titye , 
Souffi-e. tantôt la roue , & tantôt le vautour» ^ 
L'^A.mour par les Zéphirs s'ed £ait prompte juftice 
ïie leur envenimée & jaloufc malice ; 
Ces minlftres ailés de ion jufte courroux « 
Sous couleur de tes rendre encore auprès de vous , 
Ont plongé Tune & l'autre au fond (Tun précipice » 
Où le rpedacle affreux de leurs corps déchirés , 
l*^*étale que le moindre & le premier fupplice 
De ces confeils dont l'artifice ^ 
Fait les maux dont vous foupirez» 

"*? S I C H £'. 
Que îe les pUîiis 1 

CLEO ME NE. 

Vous êtes feule à çlaîn^«« 
Mais nous demeurons trop à vous entretenir ; 
t^Adieu» Puiffîons-nous vivre en votre fouvenir ! ^ 
^^uiffiez-votts, & bien-tôt, n'avoir plus rien àcraiu*- 
dre! 
PuiiTe, & bien-tét, l'Amour vous enlever aux cieux» 

Vous y mettre à côté des Dieux ; 
Et , rallumant un feu qui ne fe puifTe éteindre » 
franchir à jamais l'éclat de vos beaux yeux » 

^'augmenter U jour en ces lî«mx l, i 
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SCENE ni. 

VSICHF [tA. 

Jr Auyre& «ntas 1 Leur auMûr diifft^ encore X 
Tout morts qu'ils font , Vun & rautre^m'adore^ 
Moi , dont la dureté reçut fi mal leurs vœux. 
Tu n*en fais pas ainfî « toi « qui feul m'as ravie « 
Amant \ queî'aime enc«r cant fois plus que ma vléf 
Et qui brifes de fi beaux noeuds. 
Ne me fui plus , & foufFre que j'efpére 
Qu9 tu pourras uo jour xabaifler l'œil fur moi , 
Qu*à force de fouiTrir j'aurai de quoi te plaire » 

0e quoi me rengager ta foi. 
Mais ce que j'ai foufièrt m'a trop défigurée ^ 
Pour, rappeler un tel efpoir ^ 
l'œil abattu « tri^e, défeTpérée >. 
Languifiante & décolorée % _ 
Dfe quoi puts-je meprévaldîrt 
Si par quelque miracle « impofluble à pr évob 9^ 
Ma beauté qui t'a plu ne fe voit réparée ? 
Je porte ici de tjuoî la réparer. 
, Ce tréfor de beauté divilio> • 

Qu'en mts mains, yhvix Vésus» a remis ProferpbCir 
Enferme des appas dont je puis m'émparer ; 
£t l'éclat en doit être extrême » 
Puifaue Vénus, la beauté mèflie» 
ILes demande pour fe parer. 
En dérobe» un peu 4eroit-ce un fi <grand erime \ 
Pour plaire aux yeux d'un Dieu qui s'éft fiiit moit 

amant , 
Pour regagner fon cœur &• finir mon tourment. 

Tout n'eft-il pas trop légitime ? 
Ouvrons. Quelles vapeurs m'oiSufquent le cerveaur 
Et que voif-j^ fortir de c«te bocte ouverte ? 
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lAfflom:', fi ta ^îdé ae s'oppoie à nia perte , 
Poiu ne ceyivre plus » je defccns au tombeaiu^ 

SCENE I V. 

L'AM6uR> PSICHE' 4vaf20uiêi 

L' A M O U R. 

Votre péril , Pfîché , diflipe ma cetére », 
Ou pluftèt d^mes feuxl'ardeur n'a pointceffé-r 

Et, bien qu'au dernier point vous m'ayez fù déplaire». 
Je ne me luis intéreffé 
Que contre celle de ma mère. 

J*af vu tous vostravaux , j'ai fuiri vos malheurs f. 

Mes foupirs ont par tout accompa^aé vos pleurs ; 

Tournez vos yeux vers-moi ^ Je fiits encor le même*. 

Quoi ! Je dis & redis tout haut que je vous aime , 

Et vous ne dites point, Pfiehé» que vous m'aimez ? 

Eft-ce que pour jamais V'OsJieaux yeuxibnt fermés 9 

8u*à jamais la clarté leur vieht d'être ravie ? 
mort , devois-tu prendre un dard (î criminel ^ 
Et y fans aucun refpeél pour mon être éternel ». 
Attenter à ma propre vie ? 
Combien de Ibis , ingrate Déïté , 
AÂ^Iegroâii ton noir Empire 
Ptfr les mépris> &* P^r- la cruauté 
D'une oreueilleoTe ou farouche beauté f 

^ Combien même, s'il le laut dire» 
T\î-^]e immolé de fidèles amans 
<* A force de raviflemens } 

Va , je ne bleflerai plus d'ames , 
' Je ne percerai plus de cœurs 
^'avec-dies dards trempés aux divines liqueurs r, 
Qui nourrtflent duxiel les immorteUes flammes ^, 
Et n^ Uaceraipius qae pour fair« Ltas j^ux» 
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Autant d'amans , autant dé Dkuri^ 
£c TOUS , impitoyable mère y 
Qui la forcez à ro'arracher 
Tout ce que j*avois de pli^s cher , 

Graignez à votre tour Teffet de ma colère» 
Vous me voulez faire la loi , 

Vous f qiï'oB.voit £ fouvent la recevoir de moi; 

Vous , qui portez un cccur fenfible comme un antre. 

Vous cnviet an mien les déGces du vôtre ? 

Mais , dans ce même cœur , )*enfoncerai des coups 

Qui ne feront fuivis que de chagrins jaloux ; 

Je vous accablerai de honteufes furpriies ; 

Et choi£rai , par tout , à vos vgbux les plus doux 
Des Adonis & des Anchifes ^ 
Qui n'auront que haine pour vousw 



S C E N E V. 

VENUS, L'AMOUR, VSICHE^ évanmit. 

LV E N U s* 
A menace eil refpeâueufe ; 
£t d'un enfant , qui fait le révolté ,. 
' La colère préfomptueufe . • • • 

V A.M OU R. 

Je ne fuis plus enfant » & j« l'ai trop été ; 
£t ma colère eA jufte autant qu'impétueufcv 

VENUS. 
L'impétULofité s'en devroit retenir ; 

Et vous pourriez vous fouvenîr* ' 
Que vous me devez la naiflancew 

t'AMOUR. 
Et vous pourriez n'oublier pfts 
. Que vous avez un cœur & des appfts- 
Qui relèvent de ma puilfance i 
Que fflOA arc t, de U ydtce » eft l'unique foutie&i 
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' Que , fans mes traits , elle n*eft rien^ 

£t que , û les cœurs les plus braves » 

£n triomphe , par vous , fe font laiués traîner , 

Vous n*avez jamais fait d'efclaves. 

Que ceux qu'il m*a plû d'enchaîner. 

l^e me vantez donc plus ces droits de la naiffance' 

Qui tyrannifent mes de/îfs ; 
Et , fi vous ne voulez perdre mille foupirs , 
Songez 9 en me voyant , à la reconnoifrance « 
Vous y qui tenez de ma puiiFance 
£t votre gloire & vos plai£rs« 

VENUS. 
Comment Tavez-vous défendue , 
Cette gloire dont vous parlez > 
Comment me Tavez-vous rendue } 
Et 9 quand vous avez vu mes autels défolés » 
Mes Temples violés « 
Aies honneurs ravalés , 
Si vous avez pris part à tant d'ignominie « 
Comment en a-t-on vu punie 
Pfiché qui me les a voles ? 
^ vous ai commandé delà rendre charmée 
Du plus vil de tous les mortels ^ 
Qui ne daignât répondre à fon ame enflammée 
Que par des rebuts éternels , 
Par les mépris les plus cruels ^ 
Et vous-même Tavez aimée l 
Vous avez contre moi féduit des Immortels; 
C'eft pour vous qu*à mes yeux les Zéphirs Tont ca« 
cnée, 

Qu'Apollon même fuborné , 
par un oracle adroitement tourné y 
h[e Ta voit fi bien arrachée 
Ôue» fi fa curiofité» 
Par'une aveugle défiance 9 
Ne l'eAt rendue à ma vengeance 9 
Elle échappoit à mon cœur irrité. 
"VjojtJ. rétat^tt votre ajnour l'a mife , 
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V«tre Kché ; Ion ame va paatît 9" 
Voyez ; & fi la TÔlre en cft encore éprife^ 

Recevez Ton dénier fonpir. 
Mcaacet » brara-Aoî, cependftiit qu'elle expire» 

Tant d'iniblence to«s ûéd bien ; 
£t îe dob eB<iiirer , quoi qn*il vous plaife dm , . 
Moi , qui, fans vos traits , ne puis rien» 
L' A M O U R. 
Von^ae pouvez que trop, DéeSe 'vaifitpyiaiàt^ 
Le Dcftîn Tabandomie à tout votre courroux ; 

Mais foyez moins inexorable 
Aux prières , aux pleur»' d*iin fils à vos genoux» 
• Ce doit vous être un fp^atle iifiez doux 
De voir d'nn œil Mcké mourante » 
£t de Favtre ce fils , d'une voix fopplîante , 
Ne vouloir plus tenir fon boi^eur qoe de vous» 
Kendez-morma Pfiché , rendez-lui tous Tes charmesi 

Rendez-la» Déeffe, à mes larmes; 
Rende» à mon amonr , rendez à «a douleur 
Le charme de mes veux , & le choix de mon cœur. 
VENUS. 
Quelque amour que Pfiché vouad 
De Tes malheurs par moi n'attendez ^pas la fin ; 
Si le beflîn me l'abandonne t 
Je l'abandonne i Ton deflin. 
Ne m'importunez plus ; & , dans cette infortune « 
liaiffez-la» fans Vénus , triomphe^ ou périr» 
L'AMOUR. 
Hélas ! Si je vous importune » 
Je ne le ferois pas , fi îe pouvois mourir* 
VTÊlii US. 
Cette douleur n'ef^pas commiuiet 
Qui force un immortel à fouhaiter la mort. 

L' A M O U R. 
Voyez t pn* ^on excès « fi ioion amour çft fort* 
'"Ne lui ferez-vous «race aucune ? 

V E N V%. 
Trton Prrtme,' ilise tondiele comr 9 
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^^otre amotir ; il défafme « il fléchit ma rigutur^ 
Votre Piîché reverra la lumière. 

L' A M O U R. 

^ne je votxs vais par tout faire émaner d'enctfli t 

VENUS, 
Oui » von$ la rererret dans fa beauté première | 
Mais de vos vaux teconiioiflai» 
Je veux la déférence entière. 
le veux qn^ni vrai réfoeft laHTe à mon Mittié 
V^us chcfihr tme autre moitié. 
L' A M O U R. 

Et moi , je ne veux pins de gtace« 
Je repreas tonte mon andace » 
Je venx Pfiché » je venx fa ioi « 

Je vem qu'elle revive y & revive pour moi ; 

£t tiens indiflfêrent que votre hame Ufle » 
En faveur d'nne autre fe pafle. 

Jupiter qui paroît va JQ{;er « entre nous « 

^e mes emportemens &. de votee courro«s» 

Jprei quilfùfis hUdn & des rouUnunt de turmerrt» 
Jupiter panm «n Vmir fut fort é^, & defiend fur 
urre. 



SCENE DERNIERE. 

JUPITER, VENUS, L'AMOUR, 
PSICHE' évmouk. 

L'AMOUR. 

V Ous , à qui fenl tout eft pdrf&ble» 
l^ere des Dieux , Souverain des mortels » 
SléchilTez la rigueur d'une mère inflexible 

12^1 fias moi» n^nroit point ^aut^ls; 
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J'ai pleuré , j'ai prié , je fonpire , menace i 

Et perds menaces & foupirs. 
Elle ne veut pas voir que de mes déplaidrs 
Dépend du monde entier rheureufe^ ou trifte face; 

Et que » fi Pfîché perd le jour , 
Si Pficfaé o'eft à moi « je ne fuis plus l'Amour. 
Oui , je romprai mon arc , je brilerai mes âéckeSf 

J éteindrai jufqu'à mon flambeau , 
Je laiiTeral languir la nature au tombeau ; 
Ou 9 fi je daigne aux cœurs £dre encor quelques 

brèches , 
Avec ces pointes d*or qui me font obéir , 
Je vous bleflerai tous la- haut pour des mortelles » 

Et ne décocherai fvf elles 
Que des traits émoufifés qui forcent à haïr. 

Et qui ne font que des rebelles , 

Des ingrates & des cruelles. 

Par quelle tyrannique loi 
Tiendrû-je à vous fervir mes armes toujours prêtes'; 
Et vous ferai^ie à tous concjuêtes fur conquêtes , 
Si vous me détendez d'en faire une pour moi ? 

JUPITERi Venus. 

Ma fille , fois-lui moins févére » 
Tu tiens de fa Pfiché le deftin en tes mains , 
I.a Parque , au moindre mot , va fuivre ta colère; 
Parle , & laiiTe-toi vaincre aux tendreflfes de merei 
Ou redoute un courroux que moi-même je crains. 

Veux-tu donner le monde en proie 
JL la haine , au défordre , à la confufibn ; 
Et d*un Dieu d'union , 
D'un Dieu de douceurs &.de joie» 
Faire u& Dieu d'amertume & de divifioa } 
Confidére ce que nous Tommes ; 
1^ jS les paillons doivent nous dominer. 

Plus la vengeance a de quoi plaire aux hom- 
mes. 
Plus II fiéd bien aux Dieux de pardonner. 

VENUS. 
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VENUS. 
Je pardonne à ce fils rebelle y 
Mais voulei-vous qu'il me foit reproche 
Qu'une miférable mortelle:, 
I**objet de mon courroux , l'orgueilleufe Pfiché , 
Sous ombre qu'elle eil un peu belle» 
Par un hymen , dont je rougis , 
Souille mon alliance , & le lit de mon fus ^' 
JUPITER. 
Hé bien , je la fats Immortelle « 
Afin d'y rendre tout égal» 
VENUS. 
Je n*aî plus de mépris , ni de haine pour elle ; 
Et Tadmets à l'honneiff de ce nœud conjugal. 
Pfiché ,- reprenez la lumière» 
Four ne la reperdre jamais* 
Jupiter a fait votre paix ; 
Et je quitte cette humeur fiére^ 
Qui s^oppofoit à vos fouhaits* 
P S I C H E' fbrtant de fort évanotâjkmenr. 
C'eft dfonc vous , ô grande Déeffer 
Qui redonnez la vie à ce cœur innocent }r 

V E N U S. ^ 
Jupiter vous fait grâce , & ma colère cefie* 
Vivex , Vénus Pordoone ; aimez , elle y confent. 

PS ICm* àV/tnour. 
Je vous revois enfin ,cher objet de ma flamme ! 

L' A M O U R a Pfiché. 
Je vons pofféde enfin , délices de mon ame l- 
JUPITER. 
Venez , amans , venez aux cieux 
Achever un fi. grand & fi digne hymen ée^ 
Viens-y » belle Pfiché » changer de defiinéef 

Viens prendre place au rang des Dleux^ 

Fin du cinquième aSe»^ 
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r, INTERMÈ DE. 

Le thiaart rcprifaiic U dèU Le palais, de JùpUerùf-^ 
eend y & laijfe voir dans Péloignement , par trois fiâtes 
de ptrfpeBive , les amres palais des Dieux du ciel Us 
plus puiffans. Un nuage Jbrt du théâtre j fiirUquel VA- 
mour & P fiché fii placent , &font enlevés par un fécond 
nuage » oui vient en defi:endantfe joindre au premier, h' 
piur & Vénus fc croifeat en Vair , dans leurs machines , 
&fe rangent près de V Amour & jk Pfiché, 

Les Divinités qui avoient. été partagées entre Vénus 
& fin fils ,fé réuniffent en Us voyant a accord ; & tou- 
tes enfimbû par des concerts , des chants, Crdes danfis, 
célèbrent la fsu des noces, de V Amour & de Pfiché, 

JUPITER, VENUS, L'AMOUR, 

PSICHE', CHOEUR DES DIVINI- 

TE'S CELESTES. 
APOLLON, LES MUSES , LES ARTS 

irave/lis en Bergers. 
BACCHUS, SILENE, SATYRES, 

EGYPANS,MENADES.- 
MOME, POLICHINELLES^ 

MATASSINS , MARS , TROUPE DE 

GUERRIERS. 

APOLLON. 

' Niflbat-noiu , troupe immoTtelIe-r. 
Et Dieu d'amour devient heureux amant v 
Et Vénus a. repris fa douceur naturelle 

En firreuT'd'âa filt fi«b«nnant; 
Il va coftter en paix , après un long touiment*. 
ICm félicité qui doit être éteraeUek. . 



U. 
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CHOEUR DES DIVINITE'S CELESnS; 

V^Elébrons cegrtad {ovr. 
Célébrons tons une fête fibtlle ; 
Que nos chintr en tons lieux tn portent la nouvelle» 
Qu'ils failent retentir le célefte féjour. 

Chintons , répétons tour à tour , 
Qu'il n*eft point d'ame fi cnselle , 
Qui f tôt ou tard , ne fe rende à l'Amour. 

EACCHUS. 

^ ^I , quelquefois « 
Suivant nos douées loîx* 
. La raifon fe perd & s'oublie « 
Ce que le vîn nous caufe de fblîe 

^ Commence & finit en un jour ; 
filais quand un cœur eft enivré d'amottr ^ 
Souvent c'eft pour toute la vie.-' 

MOME. 

J £ cherche à médire , 
Sur la terre & dans les eie«z ; 
Je fownets a ma fatire 
. Les plus grands des Dieux. ' 
B n*eft dans Tunivers que l'AmoBr qui m'étonne v 
Ileft le fenl que j'épargne aujottrd'hui^ 
Il n'appartient qu'à lui 
" De n'epargaer perfonae. 

MARS. 

I^l^s plias fiers ennemis vaincus ou pleins d'effroi » 
OrL Ont vu toujours ma valeur triomphante ;. 
L'Amour eft le feui qui fe vante 
D^avoif p&«trio]aph«p4emoi. 
Vit 
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CHOEUR DES DIVIIIITE'S CEIE5TES. 

V> Hantons les plaifirs channans 
Des heureux amans ,- 
Que tout le ciel s'emprefle 
A leur faire fa cour. 
Célébrons ce beau jour 

Par mille doux chants d'allégreiTe « 
Célébrons ce beau jour 

Par mille doux chants pl^ns d'ambor.^ 



PREMIERE ENTRE'E DE BALLET. 
SUITE D*APOLLON. 

. Danfi des Arts travefits en Bergers», 

APOLLON. 

LE Dieu xjm nous engage 
A lui fau>e la cour 
Défend Won foit trop fage* 
Les plainrs ont leur tour , 
C'efk leur plus doux ufage , 
Que de finir les foins du )o«r« 
La nuit eft le partage 
Des jeux & de Tamour». 

Ce feroit grand dommage 
Qu*en ce charmant féjour 
On eût un cœur fauvage. 
Les plaifirs ont leur tour, 
C'eft leur plus doux ufage,.. 
Que de finir les foins du jour.. 
La nuit eft le partage 
Des fvax 6i de l*a 
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PEUX MUSES. 

GArdez-TOUs , beiutés févéres r 
Les amours font trop d'affaires ^ 
Craignez toujours de vous laiiTer charmer» 
Quand il faut que Ton foupire « 
Tout le mal n'eft pas de s*enflammtr ; 
Le martyre 
De le dire « 
Coûte plus cent fois que d^aimer • 

On ne peut aimer fans peines « 
n eft peu de douces chaînes « 
A tout moment on fe fent alarmer ; ^ 

Quand il faut que Ton (bupireV - 
Tout le mal n*eft pas de s'enflammer ; 
Le martyre 
De le dire , 
Coûte plus cent fois que d*aiffler* 



II. ENTREE DE RALLET. 
SUITE DE BACCITUS. 

JDanfi des.,Ménades & des Egypans» 

BAC CHUS. 

ADmirons le jus de la treille ; 
Qu'il eft puiflant , qu'il a d'attraits I 
H fert aux douceurs de la paix^. 
Et dans la guerre il fait merveille.; 
Mais , fûr-tout., pour les amours » 
Le^ih eft d'un gnuid fécoiirs» 
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s l'L £ N £ monté pir un âhe^ 

JD Acchos vent an'on boire à longs traits ^ 
On ne le plaint jamais 
Sons fon heureux empire; 
Tout le jour on n'y fait que rire ; 
Et la nuit on y dort en paix. • 

Ce Dieu' rend nos yœux fatisfaits ^-^ 
Que fa Cour a d'attraits ! 
Chantons^y bien ûi gloire. 

Ifout le jour on n^ fait que boire ; 

Et la nuit on y dort en p^aix. 

SILENE 6^ DEUX SATYRES enfimBU. 
Vottlez-rous des* douceurs parfaites ^ 
Vt les cherchez qu'au fond des pots.. 

u SA.TYRE. 

Les grandeurs font fujettes ■ 
A mille peines fecrettes. 
a. SATYRE. 
L^Aniour fait perdre le repos. 

T- O U s T R O I s E N SE A£ B L E« 

Voulez-vous des douceurs parfaites } 
Ne les cherchez qu'au fond des pots. 

I. SATYRE. 

€7fft là que font les ris , les jeux, les chanfbnnettes»^ 

2* SATYRE.: 
C'eft dans le vin qu'4>n trouve les bons motSr 

Tous TR-aiS ENSEMBLE. 

Voulez-vous des douceurs parfaites ^' 
XFe lescher^hez qu'au fond des ppts»^ 
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III. ENTREE DE BALLET. 

Deux autres Satyres enUvent Siline de dej/tis fin 
ont , (fui leur fin à yoltigfr , & àformerdes jeux agréa* - 
Ues & firprenans •. 



IV. ENTRFE DE BALLET. 
SXflTE DE MOME; 

J^anfidt. PùUchinelles , 6f de Mataffinsi. 
MOME. 

X outrons , divertifibns-nous 9 

Ruillons , nous ne faurions mieux faire ». 
Là raiHetie eft néceffaire 
Dans les jeux les plus doux* 

Sans la douceur que Ton goûte à médire <»^ . 

On trouve peu- de plaiiîrs fans ennui; 
Rien n*e(l fî plaiTànt: que de rire , 
Quand on rit aux dépens d*autruî. - 

Plaifantons ,.ne pardonnons rien , 
Rions , rien n'eff plus à4a mode ; 
Oo court péril d^étre incommode 9 
En difant trop de bien. 
Sitns là douceur que l'on eoùte à médire ^ 
€>n trouve peu de çlaifirriaxis ennui ; 
Rien n'eft fiplufaot que de rire , 
Quand on rit aux dépens d'aattni*. 
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V. ENTRFE DE BALLET-^ 

SUITE DE MARS. 

MARS. 

LAiflons en paix tonte la terre 9- 
Cherchons de doux amufemens;^ 
Parmi les jeux les plos cHarmans r- - * 
Mêlons l'image de la guerre. 

Qadtre Gnerrurs ponant des maffes & des houcliers ^ 
^futre Mutres armés dépiques , & quatre autres avec des 
drapcaax. ^fomt en danjant une manière- ^exerùcew^ 

VI. ficdemiëre ENTREE- DE BALLET. 

hts quatre troupes di0irenus de Va fiâu d^ Apollon j^ 
à* Bacchus » de Morne & de Mars , s^unijfent vfe mi" 
iaat enfimUe* 

CHOEUR DES DIVINITE*S CELESTES. 

V^ Hantons les plaifîrs charmans 
"Des heureux amans. 

Répondez- nous , trompettes 9. 

Timbales & tambours ; 

Accordez-vous toujours 
Avec le doux fon des mufettes ;- 

Accordez-vous toujours 
Avec le doux chant des Amours* 

Fin du ànquUm Jnurméde. 

NOMSr 
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liOMS DES PERSONNES QUI ONT. 

récité , danfé& chanté dans Pfi^héy Tragl^ 
comédie , &£alUt^ 

BANS L£ PROLOGUE. 

Flore j MadcmoiptîU H'daire* Vertumne , UfitttrdeU 
Gr'dU, Svlvains danfans , les ficurs Cidcanneau , Im 
PUrre , Favur , Magny, Dryades danfaotes, Usfieur^ 
dt Large , Bonnard, Chauveau , Favre, Palémon , U 
Juur Gaye, Dieux des fleuves , danfans , les ficun 
Beauchamp , May eu , DeshroJJes & faint André cadet* 
Nayades danfantes, lesjîews L'Eftang^ Amal , Faviet 
le cadet, &FoignardU cadet. Chœurs des Divinités 
chantantes delà terre & des eaux. . . Vénus, Made-* 
moifiUe de Brie* Les deux Grâces , Mefdemoifelles la 
ThoriliUre & du Croify, L'Amour » le fieur la ThorU^ 
Uere le fils. Six Amours. • • 

DANS LA TRAGI-COMEDIE. 

L'Amour , le fieur Baron» Pfîché , Mademoifelle Mo^ 
liere* -Les deux fœurs de Pfiché , Mefdemoijelles Ma- 
rotte & Beauval, Le Roi , le fieur la Thorilliere^ Ly- 
cas , U fieur Chdteauneuf. Les deux amans de Pfîché« 
If s fleurs Hubert & la àrange. Vénus , Mademoifdlc 
de Brie, Un Fleuve , le fieur de Brie, Jupiter , le fieur 
du Crokjyn Zéphire ^ le fieur Molière. Suite du Roi* • t 

DANS LE BALLET. 
Premieh Interm e'd s. 

^mme défolée, Mademoifille Hilaire, Hommes afflî» 
gés , Us fieurs Morel & Langeais, Hommes affligés 
danfans, lès fieurs Dolivet ^ Le Chantre , fîiint André 
Vaine , & faint André le cadet , la Montagne , & Foi" 
gnard Vaine, Femmes affligées danfantes , les fieurs 
Tcm VIL Q 
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fionndri^ Joubtn , Doîha le fis , Ifuc , VaigMmi 
raifU & Girard. 

De vxi e'm e I n t s a m e*d £• 

Vulcim , Ufi^ur. . . Cydopes danfans , Us fieun 
Beauchamp , Chicanneau , Mayeu j la PUrre , Fav'ur^ 
Desbroffes^ Jcuhert , &faint André U cadet. Fées dao- 
fantes , lesfieurs Nobles , Magny ,^ Lorge , Leftangi 
la Montagne , Foignard Vaine 6f Foignard U cadet , 
Vainard Vaine* 



T E O I S I E*M E I N T S E M E'D S. 

Zephir chantant , le peur Jannot. Deux Amours 
chantans , lesfieurs Renier & Pierrot. Zéphîrs dan- 
fans , lesfieurs Bouttevdle, des-Airs , Artus^ Vaignari 
le cadet , Germain , Pécourt , du Mirail & LefitMg le 
jeune. Amours danfans, le chevalier Pol, les fiears 
Rouillant, Thibaut, la Montagne , Dolivetfls , Da- 
lureau , Vurou & la Thorilliere. 

QUATEIE'ME InTERME*DE. 

Furies danfantes , lesfieurs Beauchamp , Hidieu, Chi- 
canneau , Mayeu^ Desbrojfes , Mafny » Foignard le 
cadet , Jot^ert , Lefiang , Favier Vatnc & faint Andrc 
Je cadet. Lutins faifans des fa uts périlleux , lesfiturs 
Cobus , Maurice , Poulet & Petit-Jean, 

C I N;Q U I E*M E ï H T E R M E*D E. 

Apollon , lefieur Langeais. Arts traveftis en bergers 
danfans , Usfieurs Beauchamp , Chuanneau^ UPurrt, 
Favier Vaine , Magny , Nohlct , Desbrojfes , L^en^, 
Foignard Vaini & Foignard U cadet. Deux Mules 
chantantes , MefiUmoifiUes Hilaire & Desfironuaux. 
Bacchus, Ufieur Gaye* Mçaades danfantes , Usfitm 
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Ifaac , Payfan , Jouhert , Doîivetfils , Bretau & Des-^ 
forges, Egypans danfans , lesfieurs DoUvet , HidUu , 
le Chantre , Royer , Joint André Vaine & faint André, 
le cadtt. Silène , le fieur B londel. Satyres chantans » 
lesfieurs la Grille & Bernard, Satyres voltigeurs , Ut 
fieurs de Miniglaife & de Vieux-amant. Mome , lefieur 
MoreL MatafHns danfans , lesfieurs de Large , Èon" 
nord, Amal ffavier cadet, Goyer & Bureau, Poli- 
chinelles danfans , les fieurs Manceau , Girard , la 
Valée , Favre , le Febvre & la Montagne, Mars , U 
fitur Eftival, Conduéteur de la fuite de MzrSfiefieur 
Rebel, Suivans de Mars , danfans. Guerriers avec 
des drapeaux , lesfieurs Beauehamp, Mayeu, la Pierre 
& Fav'ur^ Guerriers armés dépiques , Lesfieurs No-» 
hlet , Chicanneau , Ma»ny & Lejtang, Guerriers por- 
tant des maiTes , & des boucliers , Lesfieurs Carnet , la 
Haye, le Duc & du BmJJon, Chœur des Divimtéf 
céleftes* • • 

FI N. 
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LES FEMMES 
SAVANTES, 

. COMEDIE, 

ACTEURS. 

CHRISALE, bourgeois. 
PHILAMINT E ,fcmmede ChrifaJe. 
AKMANDË , 7 filles de ChrUàlc & de 
HENRIETTE, 5 Phaaminte. 
A R I S T £, frère de Chrifale. 
B E L I S E , fœur de Chrifale. 
CLITANDRE, amant d'Henriette. 
TRISSOTIN,bel efprit. 
V A D I U S , favant. 
MARTINE, fervante. 
L' E P I N E , valet de Chrifale. 
JULIEN, valet de Vadius. 
UN NOTAIRE. 

La feint efi à Parts y dans la maîfon de Chrifikt 
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LES F E MM E S 

' SA.VANTES, 

C O ME DIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

A R MANDE:, HENRIETTE. 

ARMANDE. 



Uoz f Le beaa nom de fille eft un titre j 

mafoear, 
Dont vous Voulez quitter là charmante 
douceur i 
Ig^a^j^l Et de vous marier vous ofez faire fôte \ 
Ce viilgaite deffein vous peut monter en tête ? 

HENRIETTE. 
OuLymafoeur. . 

ARMANDE. . 

, : Ah ! Ce oui fe peut-il fupporter j 

Et , ràns un mal de coeur , ûiutoit-on récoutec \ 

Qiij 
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HENRIETTE. 
Qu'a donc le mariage en foi qui vous oblige ^ 
Ma fœur» • • 

A R M A N D E. 

Ah ! Mon Dieu ! Fi. 
HENRIETTE, 

Comment ^ 
A R M A N D E. 

Ah ! Fi , TOUS dis-fei 
Ne concevez-vous point ce que , dès qu'on l'entexid» 
Un tel noot à refprit offre de dégoûtant , 
De quelle étrange image on eft par lui blefîee» 
Sur quelle fale vue il traîne la penfée ? 
N*en fnironnez-vous point? Et ponvez-vous» ma 

fœur , 
Aux fuites de ce mot refondre votre cœur } 

HENRIETTE. 
Les fuites de ce mot , quand je les envifage» 
Me font voir un mari , des enfans , un ménag^g. 
Et Je ne vois rien là , fi j*en puis raifonner y 
Qui blefle la penfée , & fade friiTonner. 

A R M A N D E. 
De tels attachemens , ô ciel ! font pour vous plaiie? 

HENRIETTE. 
Et qu*eft-ce qu'à mon âge on a de mieux à faire. 
Que d'attacher à foi , par le titre d'éjpoux , 
Un homme qui vous aime , &foit aime de vousi 
Et , de cette union detendreffe fuivie , 
Se faire les douceurs d'une innocente vie ? 
,Ce nœud bien afforti n'a-t-il pas des appas ? 

ARM AND E. 
Mon Dieu ! Que votre efprit eft d'un étage bas l 
Que vous jouez au monde un petit personnage 
De vous claquemurer aux chofes du ménage ; 
Et de n'entrevoir point de plaifirs plus touchans; 
Qu'un idole d'époux & des marmots d'enfans ! 
JjLiffez aux gens groflîers , aux perfonnes vulgaire^ 
Les. bas amufemens de ces fortes d'affaire». 
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A de plus beaux objets élevez vos defirs f 
Songez à prendre un coût des plus nobles pUîfîrs ; 
Et , traitant de mépns les fens & la matière » 
A refprit , comme nous , donnez-vous toute entière* 
VoMS avez notre mère en exemple à vos yeux, 

?ue du nom de favante on honore en tous lieux ; 
âchez 9 ainii que moi , de vous montrer fa fille» 
Afpirez aux clartés qui font dans la famille 9 
Et vous rendez fenfible aux charmantes douceurs 
Que l'amour de l'étude épanche dans les cœurs» 
Loin d'être aux loix d'un homme en efclave altervie» 
Mariez- vous , ma fœur , à la philofophie r 
Qui nous monte au-deflus de tout le genre humain % 
Et donne à la raifon l'empire fouverain , 
Soumettant à Tes loix la partie animale 
Dont l'appétit erodier aux bâtes nous ravale. 
Ce font là les beaux feux , les doux attachemeos 
Qui doivent de la vie occuper les momens ; 
Et les (oins , où je vois tant de femmes fenfîbles. 
Me paroiâent aux yeux des pauvretés horribles. 

HENRIETTE. 
1*6 ciel , dont nous voyons que l'ordre eft tout-puif* 

fant , 
Pour différens emplois nous fabrique -en nailTant; 
Et tout e(prit n'eft pas compofè cl'une étoffe » 
Qui fe trouve taillée à faire un philofophe. 
Si le vôtre eft né propre aux élévations 
Où montent des favans les fpéculations , 
Le mien eft fait , ma fœur , pour aller terre à terre | 
Et dans les petits foins fon foible fe reflerre. 
^e troublons point du ciel lès juftes^réglemens » 
Et de nos deux inftinéls fuivons les mouvemens» 
Habitez ,. par Teft'or d'un grand & beau génie » 
Les hautes régions de la philofophie ; 
Tandis que mon efprit , Ce tenant ici bas « 
Goûtera de l'hymen les terreftres appas. 
Ainfi y. dans nos defteins , ISine à l'autre Contraire • 
Kous fauroos toutes deux imiter notre mère i 

Q iiii 
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Vous , d» côté de Tame & des nobles defîrs i 
Moi « du c6té des fens & des ^roffiers plaifîrs $ 
Vous y aux produâions d^efprit & de lumière «^ 
Moi • dans celles , ma fœur , qui font de la matière* 

AR MANDE. 
Quand fur une perfonne on prétend fe régler , 
C'eft par les beaux côtés qu il lui faut reUembJer ; 
Et ce n'eft point du tout la prendre pour modèle « 
Ma fœur ^ que de touifer & de cracher comme elle* 

HENRIETTE. 
Mais TOUS ne feriez pas ce dont vous vous vantez f 
Si ma mère n'eût eu que de ces beaux côtés ; 
It bien vous prend « ma fceiir , que fon noble génie 
Vait pas vaqué toujours à la philofophie. 
De grâce , fouflTrez-moi , par un peu de bonté 9 
Des bafllefles à qui vous devez la clarté ; 
Et ne fupprimez point , voulant qu^on vous fécondé» 
Quelque petit favant qui veut venir au monde* 

AR MANDE. 
Je vois que votre efprit ne peut être guéri 
Du fol entêtement de vous faire un mari; 
Mais fâchons , s'il vous plaît , qui vous fongez ï, 

prendre ? 
.Votre vifée , au moins , n*eft pas mife à Clitandre? 

HENRIETTE. 
Et par quelle raifon n'y feroit-elle pas ? 
Manque- t>il de mérite ^ Eft-ceun choix qiûfoit b'as^ 

A R M A N D E. 
Kon ; mais c'eft un deffein qui feroît malhonnête 
Que de vouloir d'une autre enlever la conquête; 
Et ce n'eft pas un fait dans le monde ignoré , 
Que Clitandre ait pour moi hautement foupiré. 

HENRIETTE. 
Oui ;^ mais tous ces foupirs » chez vous font chofes 

vaines , 
£t vous ne tombez point aux bafTeiTes humaines ; 
Votre efprit à Thymen renonce pour toujours | 
*t la phjjiofophie a toutes vos amQttrs* 
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Amfi, n'ayant aa coe.uT nul defleîn pour Clîtandre, 
Que vous iinporte-t-il qu'on y puifle prétendre l 

A R M A N D E. 
Cet empire que tient la raifon fur les fens » 
Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens ; 
Et Ton peut , pour époux , refufer un mérite 9 
Que , pour adorateur , on veut bien à fa fuite» 

HENRIETTE. 

7e n*al pas empêché qu'à vos perfeélions 

Il n'hait continué Tes adorations ; 

Et je n*ai fait que prendre , au refus de votre ame t 

Ce qu^eft venu m*offrir Thommage de fa flamme» 

A R M A N D £. 
Maïs , à TofFre des vœux d'un amant dépité* 
Tiouvex-vous , je vous prie > entière fureté ? 
Croyez^vous pour vos yeux fa paffion bien forte»'. 
Et qu'eu fon cœur , pour moi , toute flamme foit 
morte ? 

HENRIETTE. 

U me le dit , ma fœur j & , pour moi » je le croî* 
A R M A N D £. 




HENRIETTE. 
Je ne fais ; mais enfin , fi c'eft votre plaifir » 
Il nous eft bien ai£e de nous en éclaircir. 
^« Tapperçois qui vient ;, & «fur cette matière 9 
Il pourra nous donner une pleine lumière» 
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SCENE II. 

CLITANDRE,ARMANDE. 
HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

POur me tirer d'un doute où me jette ma fœnr 9 
Entre elle & moi , Clitandre , expliquez votce 
cœur* 
Découvrez-en le fond ; & nous daignez apprendre 
Qui de nous à vos vœux eft en droit de prétendre. 
Non j non 9 je ne veux point à votre pauîon 
Impo(èr la rigueur d'une explication ; 
Je ménage les gens > & fais comme embacrafle • 
Le contraignant effort de ces aveux en face. 

CLITANDRE, 
Non« Madame , mon ccnir, <{ui diflimule peu r 
Ne fent nulle contrainte à faire un libre aveu. 
Dans aucun embarras un tel pas ne me jette ; 
Et j'avouerai tout haut d'une ame franche & nette^ 
Que les tendres liens où je fuis arrêté ,. 
( montrant Henrieue, ) 
Mon amour & mes vœux font tout de ce coté» 
Qu'à nulle émotion cet aveu ne vous porte ; 
vous avez bien voulu les chofes de la forte. 
Vos attraits m'avoient pris , & mes tendres foupîrt 
Vous ont aifez prouvé l'ardeur de mes deixrs , . 
Mon cœur vous confacroit une flamme immortelle» 
Mat» vos yeux n'ont pas crû leur conquête afleK 

belle. 
J'ai fouÂTert fous leur joug cent mépris différenSa 
Ils régnoient fur mon ame en fuperbes tyrans ; 
Et je me fuis cherché , laffé de tant de peines , 
Pes vainqueurs plus humains t & de moins nidii 

cbaincf» 
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( montrant Hennetu,) 
Je les. al rencontrés , Madame , dans ces yeux, 
£t leurs traits à jamais me feront précieux ; 
D'un regard pito)rable ils ont féché mes larmes , 
Et n'ont pas dédaigné le rebut de vos charmes. 
De fi rares bontés m'ont il bien fû toucher , 
Qu'il n'eft rien qui me puifle à mes fers arracher; 
£t j'ofe maintenant vous conjurer , Madame* 
De ne vouloir tenter nul effort fur ma ûamme» 
De ne point eiTayer à rappeler un cœur 
Réfolu de mourir dans cette douce ardeur* 

A R M A N D E. 
Hé ! Qui -vous dit , Monfieur , que Ton ait cette ea* 

£t que de tous enfin £ fort on fe foucie ? 
Je vous trouve plaifant de vous le figurer^» 
£t bien impertinent de me le déclarer» 

HENRIETTE. 
Hé , doucement , ma ftsur. Où donc eft la merale 
Qui fait fi bien régir la partie animale , 
Et retenir la bride aux efforts du courroux } 

ARM AN DE. 
^3iis vous 9 qui m'en parlez , où la pratiquez- vous 9 
De répondre a l'amour que l'on vous fait paroître « 
Sans le congé de ceux qui vous ont donné l'être ? 




fuprôn 
^t qu'il efl criminel d'en difpofer vous-même. 

HENRIETTE. 
Je rens grâce aux bontés que vous me faites voir « 
De m'enfeigner fi bien les choCes du devoir. 
Mon cœur fur vos leçons veut régler fa conduite ;. 
Et , pour vous faire voir , ma fœui: , que j'en profiteiT 
CUtandre , prenez foin d'appuyer votre amour 
De l'agrément de ceux dont j'ai reçu le jour, 
faites- vous fur mes vœux un pouvoir légitinie f 
^ ae donnez moyen de vous auner fans ctime* 
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CLITANDRE. 

y y vais de tous mes foins travailler hautement ; 
£t j*attendoiS'de vous ce doux coaTentefflent. 
A R M A N D £. 

Vous triomphez » ma foeur , & faites une mine 
A vous Imaginer que cela me chagrine* 

HENRIETTE. 
Moi « ma fœur » point du tout. Je fais que fur % 

fens 
Les droits de la raifon font toujours tont-puiflaitt 
£t que « par les leçons qu^on prend dans la fagede 
Vous êtes au-deflus d*uhe telle foiblefle. 
Loin de vous foupçonner d*aucun chagrin y je croi 
Qu*ici vous daignerez vous employer pour moi» 
•Appuyer fa demande ; & , de votre fufFrage, 
Preffer Theuroux moment de notre marine. 
Je vous en follicite ; & , pour y travailler. . •. 

A R M A N ï> E. 

Votre petit efprit fe mêle de railler ; 
Et d*un cœur qu*on vous jette , ou yous voit toir 
fiére* 

•HENRIETTE. 
Tout jette qu'eft ce cœur « il ne vous déplaît gaéit 
£t > il vos yeux, fur moi le pouvoient ramaCer, 
Us prendroient aifément le foin de £e baiffer. 
A R M A N D E. 

A répondre à cela je ne daigne defcendre; 
£t ce font fots difcours qu'il ne faut pas entefldre. 

HENRIETTE. 
C'eft fort bien fait à vous ; & vous nous faites voir 
Pes modéfattOM qu*on ne peut concevoir. 
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SCENE III. 

^ITANDRE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Otre fincére aveu ne Ta pas peu furprife* 

CLITANDRE. 

$ mérite alTez une telle fran:hire ; 

toutes les hauteurs de fa folle iîerté 

it dignes , tout au moins, de ma fîncérité. 

îs 9 puirqu*ii m*eft permis , je vais à votre père if 

jdame. • • 

HENRIETTE. 
Le plus sûr eil de gagner ma mère* 
m père eft d'une humeur à confentir à tout , 
ik il met peu de poid^ aux choies qu*tl réfout; 
t reçu du ciel certaine bonté .d'ame 
li le foamet d'abord à ce que veut fa femme; 
eft fcMequi gouverne ; & d'un ton abfolu , 
ie^tf^fte pour loi ce qu'elle a réfolu. 
voudrois bien vous voir pour elle , & pour mt 
tante , 

leame, fe l'avoue, un peu plus complaifante » 
1 efprit., qui , flattant les viuons du leur , 
^us pût de leur eflime attirer la chaleur* 
CLITANDRE. 

on<€Cjeur n'a jamais pu , tant il eft né (încére » 
ime , dans votre fœur , flatter leur cara Aère ; 
t les femmes doôeurs ne font point de mon goût* 
! confens qu'une femme ait des clartés de tout ; 
lais je ne lui veux point là paffion choquante 
)e fe rendre favante , afin d'être favante ; 
.t j'aime que fou vent aux queftions qu'on fait , 
ille fâche ignorer les cfaofes qu'elle tait s 
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i>e Ton étude enfin je veux qu'elle fe cache , 
Et qu'elle ait du favoir fans vouloir qu*on le facliei 
Sans citer les auteurs , fans dire de grands mots » 
Et clouer de TeTprit à fes moindres propos. 
Je refpeAe beaucoup Madame votre mère ; 
Mais je ne puis du tout approuver fa chimère; 
Et me rendre Técho des chofes qu'elle dit , 
Aux encens qu'elle donne à Ton héros d'efprît. 
Son Monfieur TriiTotin me chagrine , m'aflbmme ; 
Et i'enrage devoir qu'elle eftime un tel homme , 
Qu'elle nous mette au rang des grands & beaux ef- 

prits 
Un benêt , dont par tout on fifle les écrits ; 
Un pédant dont on voit la plume libérale 
D'oificieux papiers fournir toute la halle* 

' HENRIETTE. 
Ses écrits, fes difcours» tout m'en femble ennuyeux; 
Et ie me trouve affez votre goût & vos ;^eux. 
Mais , comme fur ma mère ila grande puifl*ancè» 
Vous devez vous forcer à quelque complaifance* 
Un amant fait fa cour où s attache fon cœur , 
Il veut de tout le monde y gagner la faveur; 
Et , pour n'avoir perfonne à fa flamme contraire» 
Jttfqu'aH chien du logis il s'efforce de plaire. 
CLITANDRE, 

Oui , vous avez raifon ; mais Monfieur Triflbtîa 
M'infpire au fond de l'ame un dominant chagrin* 



Je ne puis confentir , pour gagner fes fuffrages» 
qu'à mes yeux il a d'abord paru. 



A me déshonorer en prifant (es ouvrages , 

C'eft par eux qu'à mes yeux il a d'abord pa 

Et ]e le connoilTois avant que l'avoir vu. 

Je vis dans le fatras des écrits qu'il nous donne « 

Ce qu'étale en tous lieux fa pédante perfonne, 

La contante hauteur de fa préfomption , 

Cette intrépidité de bonne opinion , 

Cet indolent état de confiance extrême « 

Qui le rend , en tout temps » fi content de foi-fséme» 
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Quî'faît qu'à fon mérite înceiïamment il rît , 
Qu'il fe fait fi bon çf é de tout ce gu'il écrit ; 
£t qu'il ne voudroit pas changer u. renommée 
Contre tous lesJionneurs d'un Général d'armée* 

Henriette. 

C'eft avoir de bons yeux , que de voir tout cela* 

CLITANDRE. 
lufqaes i fa figure encor la chofe alla 9 
Et je vis par les vers qu'à la tête il nous jette » 
De quel air il falloit que fût fait le poëte $ 
Et j'en avois fi bien deviné tous les traits , 
Que , rencontrant un homme un jour dans le palalSf 
Je gageai que c'étoit Triflbtin en perfonne , 
£t je vis qu'en effet la gageure étoit bonne* 

HENRIETTE. 
Quel conte ! 

CLITANDRE. 

Non , je dis la chofe comme elle eft. 
Mais je vols votre tante. . Agréez , s'il vous pliut 9 
Que mon cœur lui déclare ici notre myflére > 
Et gagne fa faveur auprès de votre mère. 



SCENE IV. 
BELISE, CLITANDRE. 

^ CLITANDRE. 

SOuffrez , pour vous parler , Madame » qu'us 
amant, 
^renne^ Toccafion de cet Heureux moment , 
tt fe découvre à vous de la fincére flamme. • • • 

BELISE. 
Ah ! Tout beau. Gardez-vous de m'ouvrir trop vo- 
tre àme. » 
«J je vous ai su mettre au rang de mes amans , 
Contentez- vous des'yeux poux vqj feuls truchemeas» 
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£r ne m'expliquez point , par un autre langage» 
Des defirs qui chez moi paUent pour un outrage. 
Aimez-moi, fou^irez i brûlez pour mes appas» 
Mais qu'il me foit permis de ne le favoir pas. 
Je puis fermer les yeux fur vos fla^fcies fecrettes , 
Tant que tous vous tiendrez aux muets interprètes; 
Mais il la bouche vient à s'en vouloir mêler , 
Four jamais de ma vue il vous faut exiler» ^ 

CLITANDRE. 
Des projets de mon cœur , ne prenez p<Hnt d'alanM< 
Henriette , Madame , eft l'objet qui me charine} 
Et je viens ardemment conjurer vos bontés 
De féconder l'amour que j'ai pour fes beautés* 

B E L I S £. 
Ah ! Certes le détour eft d'efprit , je Taboue* 
Ce fubtil faux-fiiyant mérite qu'on le loue ; 
Et , dans tous les romans où j'ai jette les yettXf 
Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux* 

CLITANDRE, 
Ceci n^eil point du tout un trait d'efprit , MadaiMi 
Et c'eft un pur aveu de ce que j'ai dans l'ame. 
Les cieux, par les liens d'une immuable ardeur» 
Aux beautés d'Henriette ont attaché moncceur» 
Henriette me tient fous fon aimable empire , 
Et rhymen d'Henriette eft le bien où j'afpire. 
Vous y pouvez beaucoup ; & tout ce que je vetfi 
C'eft que vous y daigniez favorifer mes vœux. 

B E L I S E. 
Je vois où doucement veut aller la demande » 
Et je fais fous ce nom ce qu'il faut que j'entende* 
La figure eft adroite.; & , pour n'en point .fortir* 
Aux chofes que mon cœur m'offre à vous repartir t 
Je dirai gu'Henriette à l'hymen eft rebelle ; 
Et que « (ans rien prétendre , ,il faut brûler ponrell^ 

CLITANDRE. 
Hé , Madame, à quoi bon un pareil embarras ; 
£t pourquoi voulez-vous penier ce qui n'eft pas ? 

bEise. 
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B ELI SE 
Mon Dîeu ! Point de façons* Ceflez de vous dé<* 

fendre 
De ce que. vos regards m'ont fouvent fait entendre* 
Il fuifit que Ton eft contente du détour 
Dont s*eft adf oitement avifé Yotre amour ; 
£t qne , fous- la fieure où le re(peét Tensage ^ 
On veut bien fe refoudre à fouitrir fon nommage » 
Pourvu que Ces tranfports , par l'honneur éclairés» 
N*ofirent à mes autels que des vœux épurés. 

CLITANDRE. 
Mais* • • 

B ELISE. 
Adieu. Pour ce coup , ceci doit voas fuffire f 
Et îe vous ai plus dit que le ne voulois dire» 

CLITANDRE. . 
Mais votre erreur. . . . 

B ELISE. 
Laiflez. Je rougis maintenant; 
Et ma pudeuc S*eft fait un effort furprenant. ' 

CLITANDRE. 
Je veux être pendu ,û\e vous ^ime ; & faee. • « 

B E L I S E. 
Kon , non , je ne veux rien entendre davantage. 



SCENE V. 
CLITANDRE/»/. 

Diantre foit de la folle avec fes vifibns ! 
A-t-on rien vu d'égal à fes préventions ^ 
Allons commettre un autre au foin que l'on me don* 
^ne; 
Et prenons le fecours d'une fage perfonne. 

FU du prtmur a&9» 
TùmcFII. R 
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ACTE IL 

SCENE P RE M I E R E* 

AR I S T £ 9 quittant Clkandrc y&lul 
parlant encore, 

^VUl 9 je vons porterai la réponfe an pluftôt;: 
V^ J'appuyerai , preflerai, ferai tout ce qu'il faut. 
Qu'on amant , pour un mot ^ a de cbofes à direi 
ft qu'impatiemment il veut ce qu'il defire V 
Jamais. • • • 



SCENE I U 

eHRISALE,ARISTB. 

AA R I s T £. 
H ! Dieu TOUS gard' , mon Irere^ 
CHRISALE. 

Et vous anffif 
Mon -frer^» 

A R I S T E. 
Savez-vous ce qui m'améneici > 
CHRISALE. 
If on: mais» û vous voulez, iefuis prêt à l'apptendrt»' 

A R I S T E. 
Depuis aflez long-temps vous connoifl*ez Clîtandre^ 

CHRISALE. 
Sans doute ; & je le vois qui fréquente chez nous* 

A R I S T E. 
En quel efiime eft-^il « mon firere y auprès de tojis^ 
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CHRISALE^ 
S'homme d'honneur , d'efprit , de cœur > & de cpn"*. 

duite ;_ 
]Et je vois peu de gens qui foient de Ton mérite. 
A R I S T £. 

Certain deiîr qu'il a , conduit ici mes pa»; 
£t je me réjouis que vous en fafliez cas. 

C H R I S A L £. 
Te cennus feu Ton père en mon vo jage à Rome*' 

A R I S T £. 
Fort bien* 

C H R I S A L E. 
C'étoit f mon frère , un fort bon gentilbonme; 
A R I S T E. 
On le dit. 

CHRISALE. 

Nous n'avions alors que vingt-huit ansv 
Et nous étions > ma foi , tous deux de verd-galans« 

A R I S T E. 
Je le crois» 
^ CHRISALE. 

Nous donnions chez les Dames Romaines ;, 
Et tout le monde , là , parloit de nos fredaines;. 
If ous fufions des jaloux. 

A R I S T E. 

Voilà qui va des mieuxb 
Mais venoas au fujet qui m'amène ea ces lieux» 



«^* 
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SCENE III. 

B £ L I S E emrant doucement , & écoutant^ 
CHRISALE, ARISTE/ 

A R I S T £. 

CLîtandre auprès de vous me fait Ton Interprète i 
Et fbn cœur eft éprîs des eraces (THenriecte* 
CHRISALE. 
Quoi? De ma fille? 

ARTS TE. 
Oui. Clitandre en eft charmé ; 
Et je ne vis jamais amant plus enflammé. 

B £ L I S E <2 Arifle. 
Non » non , je v^usentens. Vous ignorez Thifloîre» 
Et l*a&ire n'eft pas ce que vous pouvez croire. 

A R I S T £. 
Comment , ma fonir ^ 

B E 1 1 S E. 

Clitandre abufe vos efprîts» 
Et c'efl d'un autre objet que fon cœur efl épris. 

A R I S T E. 

Vous raillez. Ce n'efl pas Henriette qu'il aime ? 

B £ L I S £. 
Non > j'en fuis afTurée. 

A R I S T E. 

Il me Ta ditloi-inéine* 

B E L I S E.^ 
Hé « oui. 

A R I S T E. 
Vous me voyez , ma fœur , chargé par lui ' 
D'en faire la demande à Ton père aujourd'hui» 

B £ L I S £• 1 

Fort bien. . I 
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AR I s TE. 

Et Ton amour même m'aCût tufiaûce 
I>e prefler les momens d'une telle alliance. 

B £ L I S £. 

£ncor mieux. On ne peut tromper pluS'galanment* 
Henriette , entre nous y eft un amufement » 
Un voile ingénieux , un prétexte ^ mon frère , 
A couvrir d'autres feux dont ]« fais le myftére ; 
£.t )e veux bien , tous deux , vous mettre hors d'er* 
reur.- 

A R I S T E. 
Mais 9 puifque vous favcz tant de chofes , ma fœurV 
I>it«s-floos j s'il vous plaît, cet autre okftt qu'il 
aime? 

RELISE. 
Vousle voulez favoir è 

A R I S T E. 

Oui. Quoi? 
RELISE. 

Moi. 
A R I S T E. 

Vous? 
RELISE. 

Moî*»ê«W 
A R I S T £. 
Kai . aa foenr ! 

RELISE. 
Qu'eft-ce donc que veut dire ce 9 hai } 
Et qu*a de (urprenant le difcours que )e fai ? 
On eft faite d'un air , je penfe « â pouvoir dire 
Qu'on n'a pas pour un coeur foumis à (on empire $ 
f-t Dorante , Damls , Cléonte , & Licidas , 
Peuvent bien fai're voir qu'on a quelques appas. 

A R I S T E. 
Ces gens yous aiment ? 

RELISE. 

Oui , de toute leur puiflaiict» 
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A R I s T E. 
Us TOUS l*ont dit ? 

B E L I S E* 

Aucun n'a* pris cette licence; 
fis m*ont su réyérer fi fort jufqu'à ce jour, 
Qu'ils ne m'ont jamais dit ttn mot de leur amonr* 
Mais, pour m'\>ffrirleur cœiir, & vouer leur fenrice'» 
Its muets truchemens ont tous fait leur office» 

A R I S T E. 
Oa ae roit prefque point céans venir Damis* 

B E L I S E« 
C'eft pour ne faire voir un refpeâ plus ibomis; 

A R I S T £. 
De mots piqnans , par tout , Dorante vous outrage; 

RELISE. 
Ce font emportemens d'une jalimfe rage. 

A R I S T E. 
Cléonte& Licidas ont pris femme tons deux; 

RELISE. 
C'eft par un dcfefpoir où j'ai réduit leurs fenz^ 

A R IS T E. 
Ida foi » in9 chère fœur , vifion toute claire* 

CHRISALE àBéUfe. 
De ces chiméres-là vous devez vous déâirev' 

BELI;SE. 
AB ! Chimères ! Ce font des chimères , dît-oo* 
Chimères , moi ! Vraiment , chimères eft £brt bosi 
Je me réjouis fort de chimères , m'es frères ; 
£r le a« fftvois pas que j'eufle des chiméres»^ 
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SCENE IV. 

CHRISALE^ARISTE; 

N CHRIS A LE. 

Otre fœur eft folle , oui. 

A R I S T E. 

Cela croSt tons les JontK 
Maïs , encore une fois , reprenons le difcours* 
Clîtandre vous demande Henriette pour femme» 
Voyez quelle réponfe on deit faire à fa flamme. 

C H R I S A L £. 
Fant-îlle demander? J'y confens de bon cœur^ 
Et tiens fon alliance à fingulier honneur. 

A R I S TE. 
Vous fâvez que de bien il n'a pas l'abondance ,*. 
Que* • • 

CHRISALE. 
C'eft un intérêt qui n*eft pas d'importaacei; 
Il eft riche en vertu , cela vaut des tréfors , 
Et puis £bn père & moi n'étions qu'un en deux.corps» 

A RIS TE. 
Parlons à votre femme ; & voyons à la rendre 
Favorable* • • ; 

CHRISALE. 
Il fuffit , je l'accepte pour gendre; 
A R I S T E« 
Oni ; mais pour appuyer votre confeatement ^ 
Mon frère » il n'eit pas mal d'avoir fon agrément: 
Allons* * * 

CHRISALE. 
Vous moquez- vous } Il n'eft pas néceflaire; 
Je répons de ma femme , & prens fur m»\ Taffiôre» . 

A R L S T E.. 
Mais,..»^ 
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CHRISALE. 

Eatffez faire, dis-je, & n'appréLendez paSi 
Je la vais difpofier aux choses 4e ce pas. 

ARISTE. 
Soit. Je vais là-deffiis fonder votre Henriette ; 
£t reviendrai fàvoir» • • 

CHRISALE. 

C'eft une affaire faîte ; 
Et je vais à ma femme en parler uns délai. 



SCENE V. 

CHRISALE s MARTINE. 



MARTINE. 

E voilà bka chanceufe! Hélas! Lfan ditUefl 
vrai 



M 

Qui veut noyer fort chien , Paccuie de la rage ; 
£t fervice d'autrui n*eft pas un héritage. 

CHRISALE. 
(Qlt'cftpce donc? Qu'avez-vous, MaxtinneB 

MARTINE. 

Ce que j'ai? 
CHRISALE. 
Oui. 

MARTINE. 
J'ai que l'an me donne aujourd'hui moncoojéf 
Moafieui. 

CHRISALE. 

Votre congé > 

MARTINE. 

Oui. M^dam* me ckaflc* 
CHRISALE. 
Je a'entens pas cela. Comment? 

MARTINE. 
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MARTIN E. 

An tttfi menace » 
SI ietie^fors d'ici , de me bailler cent coups* 

C H R I S A L E. 
Kon , vous demeorerez , je fuis content de v«us. 
Ma femme bien fouvent a la .tête on peu chaude ; 
Et je ne veux pas moi^ .^ 



SCENE VI. 

PHIL AMINTE, BE LISE, CHRIS ALE, 
M A K T i IN E. 

PHILAMINTE appercevant Martine* 

\J Uoi ! Je vous vois , maraude î 
Vite , fortez , fi.ponne , allons , quittez ces lieux y 
£t ne vous .préfentez jamais devant mes yeux* 

C H R 1 S A L £• 
7ottt doux. 

PHILAMINTE. 
Non 9 c'en eft fait. 
C H R I S A L E. 
Hé ! 
PHILAMINTE^ 

Je veux qu'elle forte; 
C H RI S AL E. 
Mais qii'a-t-elle commis, pour vouloir de la forte.« « 

PHILAMINTE. 
Quoi ! Vous la foutenez ? 

CHRISALE. 

En aucune façon* 
PHIL A'M I NT E. 
Presez-vous fon parti contre moi? 

TomFII. S 
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C HRISALE. 

Mon Dieu ! Noflu 
'Je ne fi|is feulement qne demander fon crine. 

PHILAMINTE, 
Snis-ie pour U cbafier {ans caofe légitime ? 

C H R 1 S A L £. 
Je ne dis pas cela ; mais il faut ^ de nos gens « •^ 

PHILAMINTE. 
Ifon , elle fortira , vous dis-ie , de céans. 

CHRISALE. 
Hé bien , oui. Vous dit-on quelque chofe là contre? 

P H l L A M I K TE. 
Je ne Teox point d^obftade aux defirs que ie montre* 

CHRISALE. 
D*accord« 

PHILAMINTE. 

Et vous devez , en raifonaable époux « 

Etre pour moi contre elle , & prendre mon courroux* 

CHRISALE. 

{fe retournant vers Martine. ) 

Auffi 6iis-je. Oui> ma femme avec raîTon vans ùalSe^ 

Coquine ; & votre crime efl indigne de crace* 

MARTINE. 
Qu'eft-ce donc que j'ai fait l 

CHRISALE has. 

Ma foi , je ne fais pas* 
PHI LA MI NTE. 
£lle eft d'humeur encore à n'en £siire aucun cas* 

CHRISALE. 
A-t-eliç , pour donner matière à votre haine y 
CaiTé quelque miroir , ou quelque porcelaine ? 

PHILAMINTE. 

Voudrois-je la chaiTer , & vous figurez-voUs 

Que, pour ii peu de chofe, on iè mette en courroux ? 

CHRIS A LE. 

( à Martine. ) (à Philaminte, ) 

Qu'eft.ce à dire ? X'a£Eaire eft donc confidérable: 
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PHILAMINTE. 

Sans doute* Me voit-on femme déraifonnable ^ 

CHRISALE. 
Eft-ce qu'elle a laifle , d'un efprit négligent , 
Dérober quelque aiguière, ou quelque plat d'argeati 

PHILAMINTE. 
Cela ne feroit rien. 

CHRISALE â Martine. 

Oh , oh î Pefte , la belle ! 
( à Philamlnte. ) / 

Quoi ! L*avez-vous furprife à n'être pas fidèle ?, 

PHILAMINTE. 
C'eft pis que tout cela. 

CHRISALE. 

Pis que tout cela } 
PHILAMINTE, 

Pis. 
CHRISALE. 
( à Mardne* ) (à Philaminu* ) 

Comment diantre, friponne ! Hé? A~t-eUecpmmis«M 

PHILAMINTE. 
HUe a , d'une infolence à nulle autre pareille t 
Après trente leçons , infulté mon oreille , 
Par l'impropriété d'un mot fauvage & bas 
Qu'entermes décififs condamne Vaagelas* 

CHRISALE. 
î.ft-ce là . . . 

PHILAMINTE. 
Quoi ! Toujours , malgré nos remontrances^ 
Heurter le fondement de toutes les fciences , 
^a grammaire » qui fait régenter jufqu'aux Rois * 
£t les fait , la main haute , obéir à {es loix ? 

CHRISALE. 
Du plus grand des forfaits je la croyois coupable* 

PHILAMINTE. 
V^oi> Vous ne trouvez pas ce crime impardon- 
nable } *^ , 

• • Sii 
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CHRISALE. 

Si£ût. 

PHILAMINTE. 
3e ▼•udrois bien que vous l'exculaffiei. 
CHRISALE. 
Je„'«g«de. 3^j^,j.g 

Il eft vrai que ce font des pitiés. 
Toute conftruftion eft par elle détruite ; 
Et des loix du langage on Ta cent fois inftruite, 

MARTINE. 
Tout ce que vous prêchez eft je crob bel & bon ; 
Mais ie ne faurois , cioi , parler votre jargon. 

' PHILAMINTE. 

L'impudente ! Appeler un jargon le langage 
Fondé fur la railon & fur le bel ufage ! 

MARTINE. 

2Hiznd on fe fait entendre , on parle toujours bien ?; 
t tous vos biaux diâons ne fervent p^is de rien* 
PHILAMINTE, 
Hé bien ? Ne voilà pas encore de fon ftyle ? 
Ne/irveat pas de run. 

B E L I S E. 

O cervelle indocile ! 
Faut-îl qu*av(ec les foins qu'on prend inceliaminenty 
On ne te puiife apprendre à parler congruement } 
De pas j mis avec rien , tu fais la récidive , 
Et c'eft , comme on t^l dit , trop d'une négative* 

MARTINE. 
Mon Dieu ! Je n'avons pas itugué comme vous. 
Et je pa.rion» tout droit comme on parle cheux tovâi 

PHILAMINTE. 
Ah ! Peut-on y tenir ! 

RELISE. 

Quel folécifme horrible ( 
PHILAMINTE. 
EnToiU pourttfer une oreille iênûble. 
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B £ L I s E. 

Ton efprit , je Pavoue , eft bien maténel* 
y^r , n'eft qu'un fingulier , avons , eu. pluriel* 
"Veux-tu toute ta vie offenfer la grammaire î 

M A R T I N e . 
Qui parle d'offenfer çrand 'mère , ni grand-pece } 

PHl£AMINT]f. 
O ciel ! 

B £ L I S E. 
Grammaire eft prife à contre-fens par toi | 
Mt ie t'ai dit déjà d'où vient ce mot. 
MARTINE. 

Ma foi , 

gu*!! vienne de chaillot, d'Auteuil» ou de Pontoîfcy 
ela ne me fait rien. 

RELISE. 

Quelle amevîlUgeoife ! 
T,3. grammaire , du verbe & du nominatif, 
Comme del'adjeélifavec le ûibflantif ,. 
KoMS enTeigne les loix.^ 

MARTINE. 

J'ai , Madame» à vous dir«| 
Que îe ne connols point ces gens-là. 
PRfLAMINTE. 

• Quel martyre I 

B £ L I S E. 
Ce font l'es noms des mots, & l'on doit regarder 
En quoi c'eft qu'il les faut faire enfemble accorder* 

MARTINE. 
Qu'ils s'accordent entr*euz, o« fe gourment , qu'im- 
porte ? 

PHILAMINTEi Belîfe. 
Hé 9 mon Dieu ! FinifTez un difcours de la forte* 

( â ChrifaU. ) 
y dus ne voulez pas , vous , me la faire foitir } 
C H R I S A L E. 
(i part, ) 
Si fait. A foa caprice il me faut coaféntir*- 

S ii) 
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Va » ne l'irrite point ; retire-toi , Martine* . 

PHÏLAMINTE. 
Comment ! Vous avez peur d'ofFenfer la coquine? 
Vous lui parlez d'un ton tout-à-fait obligeant ? 
CHRISALE. 
(d*un ton ferme,) (d'un ton plus doux»} 
Moi ? Point. Allons » fortez. Va-t-en , ma pauvre 
enfant. 



S C E NE VI L 

PHÏLAMINTE, CHRISALE,. 
BELISE. 

CHRISALE. 

VOus êtes fatisfaite , & la voilà partie ; ^ 
Mais je n^approuve point une telle fortîe^ 
C'eA une fille propre aux chofes (qu'elle fait ^ 
£t TOUS nie la chaltez pour un maigre Tu jet, 

PHÏLAMINTE. 

Vous voulez que toujoursje Taye à mon fervice ,' 
Pour mettre inceflamment mon oreille au fupplice ^ 
Pour rompre toute loi d'ufage & de raifon , 
Par un barbare amas de vices d'oraifon , 
De mots eftropiés , coufus par intervalles , 
. De proverbes traînés dans les ruilTeaux des halles } 

BELISE. 
Il eft vrai , que l*on fue à fouffrirfes difcours » 
Elle y met Vangelas en pièces tous les jours ; 
Et les moindres défauts de ce groffier ^énie » 
Sont bu le pléonafme , ou la cacophonie* 

CHRISALE. 
Qu'importe qu*elle manque aux loîx de VaugelaSji 
Pourvu qu'à la cuifine elle ne manque pas ? 
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5°^a.liiie bien mieax , pour moi, qu'en épluchant fes' 

herbes , 
£lle accommode mal les noms avec les verbes , 
£.t redife cent fois un bas & méchant mot , 
^^ue de brûler ma viande , ou faler trop mon pot.' 
Je vis de bonne foupe , & non de beau langage. 
"Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage; 
£1; Malherbe & Balzac , fi favans en beaux mots y 
IEmU cuiiine , peut-être , auroient été des fots» 

PHILAMINTE. 
Que ce difcours groffier terriblement aiTomme ;^^ 
E-t quelle indignité pour ce qui s'appelle homme «■ 
I>'être baiiTé fans ceffe aux foins matériels, 
Au. lieu de fe haufier vers les fpirituels ! 
X,e corps, cette guenille, eft-il d'une importance ,; 
II>*un prix à mériter feulement qu'on y penfe ? 
£t ne devons-nous pas laifler cela bien loin? 

C H R I S A L E. 

Oiii, mon corps eft moi-même, & j'en veux preiidn 

foin j 
Guenille » û l'on veut , ma guenille m'eil chères- 

B E L I S E. 
1.6 corps avec l'efprit , fait figure » mon frère ; 
IViais il vous en croyez tout le monde favant , 
L'efprit doit fur le corps prendre le pas devant ; 
Et notre plus grand foin , notre première inftance #- ^ 
Doit être à le nourrir du fuc de la fcience* 

C H RI SALE. 
Ma foi , fi vous fongez à nourrir votre efprtt , 
C'eft de viande bien creufe ,f à ce que chacun dit ;.> 
Et vous n'avez nul foin , nulle follicitude » 
Pour • • . • 

PHILAMINTE. 
Ah ! Sollicitude , à mon oreille eft rudeV- 
Il put étrangement fon ancienneté. 

B E L ï S E. 
H eft vrai que le mot eft bien collet-montéi 

S iiii 
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CHRISALE. 
Vovlez-Tons qne je d.fe ? Il îant qu'enfin i*éclate » 
Qoe je tére le mafqus , & décharge ma rate. 
De folles oo vous traite % & j'ai fort fur le cœur» •-» 

PHILAMINTE. 
Coa ^ca tdonc? 

CHRISAL£iS€£f/^. 

C'eft à vous que je parle , ma (orar» 
Le moindre folécîûne en parlant tous irrite ; 
Mais TOUS en £iites , tous , d^étranges en conduite* 
Vos livres étemels ne me contentent pas ; 
Et ^ hors un gros Plutarque à mettre mes rabats % 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile , 
£t laiiTer la fcience aux doâeurs de la ville ; 
M*ôter , pour faire bien , du grenier de céans 
Cette longue lunette à faire peur aux gens ^ 
Et cent bnmborions dont Talpeâ importune; 
Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la Inne^ 
Et vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous« 
Où nous voyons aller tout (ans deflus deâfous. 
Il n^eft pas bien honnête,& pour beaucoup de canieSjr 
Qu'une femme étudie & fâche tant de chofes. 
former aux bonnes mœurs l'efprit de fes enfans « 
Faire aller fon ménage , avoir l'œil fur £ss gens %, 
Et régler la dépenfe avec œconomie , 
Doit être fou étude & fa philofophie*. 
l^os pères (iir ce point étoient gens bien ienfés » 
Qui difoient qu'une femme en fait toujours aflez»' 
Quand la capacité de fon efprit fe hauffe 
A connoître un pourpoint d'avec un haut de chauffe*' 
Les leurs ne lifoient point « mais elles vivoient biea$ 
Leurs ménages étoient tout leur doâe entretien ;. 
Et leurs livres , un dé , du fil , & des aiguilles , 
Dont elles travailloient au tioufieau de leurs^les* 
Les femmes d'à préfent font bien loin de ces mœurs t 
Elles veulent écrire , & devenir auteurs ; 
Nulle fcienCe n'eft pour elles trop profonde , 
Et céans» boaucoup plus qu'ea aucun lieu du aQade^ 
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l^es fecrets les plus hauts s'y laiifient concevoir ;: 
£trl'on fait tout chez moi , hors ce qu'il faut fa voira 
On y fait comme vont Lune , étoile polaire, 
"V^énus , Saturne & Mars, dont je n*ai point affaire ^ 
£t dans ce vain favoir qu'on va chercher û loin ». 
On ne iàit domme va mon pot dont j'ai befoim 
l^es gens à la fcience afpirent pour vous plaire , 
£t tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire* 
Raifonner eft l'emploi de toute ma maifon ; 
£t le raifonnement en bannit la raifon. 
X.*un me brûle mon rôt en lifant quelque hiftoire» 
I^'autre rêve à des vers quand je demande à boire jr 
£nfîn je vois par eux votre exemple fuivi , 
£t j'ai des ferviteurs , & ne fuis point fervr. 
Une pauvre fervante au moins m*étoit reftée » 
Qui de ce mauvais air n'étoit point infeâée; 
£t voilà qu'on la chaiTe avec un grand fracas ,. 
A cau(êr qu'elle manque à parler Yaugelas. 
Je vous le dis , ma focur , tout ce train-lfb me bleflbt 
Car c'eft , comme j'ai dit , à vous que je m'adrefle*. 
Je n'aime point céans tous vos gens à Latin , 
Et principalement ce Monfieur Triflbtin ; 
C'eft lui ^ui dans des vers vous a timpanifées » 
Tous les propos qu'il tient font des btllevefees 9^ 
On cherche ce qu'il dit après gull a parlé ; 
£t je fui crois , pour moi , le timbre un peu fêlé» 

PHILAMINTE. 
Quelle baflefTe , ô ciel , & d'ame , & de langage { 

B £ L I S £. 

£ft-il de petits corps un plus lourd aflemblage^r 
Un efprit compofé d'atomes plus bourgeois? 
Et de ce même fang fe peut-il que je fois ^ 
Je me veux mal de mort.d'être de votre race j- 
Et, de confttfion , j'abandonne la place* 
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S C E N Ë V I IL 

PHILAMINTE, CHRISALE. 

PHILAMINTE* 

.XX Vex-Tous à lâcher encore quelque t^aît ? 

CHRISALE. 

Moi ? Non. Ne parlons plus de querelle , c*eft fait; 
Difjourons d'autre affaire. A votre fille aînée 
On voit quelque dégoût pourles noeuds d'hyménée^ 
C'eft une philofophe ennn , )e n'en dis rien , 
Elle eft bien gouvernée , & vous faites fort bien ; 
M lis de tonte autre humeur fe trouve fa cadette^ 
Et je crois qu'il eft bon de pourvoir Henriette <> 
De choi£r un mari. . • • 

PHILAMINTE. 

C'eft à quoi j'ai Congé ; 
Et je yeux vous ouvrir l'intention que j'ai. 
Ce Moniteur TrilTotin , dont on nous fait un crime ^ 
Et qui n'a pas l'honneur d'être dans votre eftine» 
Eft celui que jepreas pour l'époux qu'il lui faut^ 
Et je fais mieux que vous juger de ce qu'il vaut* 
La conteftation eft ici fuperflue ; 
Et de tout point chez moi l'affaire eft réfolue. 
Au moins, ne dites mot du choix de cet époux; 
Je veux à votre fille en parler avant vous. 
J'ai des raifons à faire approuver ma conduite;. 
£t je connoîtrai bien fi vous l'avez inftruite* 
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SCENE IX. 
ARISTE, CHRISALE. 

A R I S T E. 

HE bien ^ La feqime fort , mon frère ; & je voîf 
bien 
Que TOUS venez d'avoir enfemble un entretien. 

CHRISALE. 
Ouï» 

ARISTE. 
Quel eft le fuccès ? Aurons-nous Henriette?. 
A-t-elle confenti , TafFaire eft-elle faite ^ 

CHRISALE. 
Pas tottt-à-fait encor. 

ARISTE. 

Reûife-t-elle? 
CHRISALE. 

Non* 
ARISTE. 
£ft-ce qu'elle balance } 

CHRISALE. 

En aucune façon. 
ARISTE. 
Quoi donc ? 

CHRISALE. 
C'eft que pour gendre elle m'offre ui|: 
autre homme. 
ARISTE. 
Un autre homme pour gendre ! 

CHRISALE. 

Un autre* 
ARISTE. 

Quifenommo^ 
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CHRISALE. ' 

Monfienr Trifibtin, 

ARISTE. 

Quoi ! Ce MonfieurTrilTotui..; 

CHRISALE 
Oui , qui parle toujours de vers & de Latin. 

ARISTE. 

Yous Tavez accepté > 

CHRISALE. 

Moi ! Point. A Dieu ne plalTe* 
ARISTE. 
Cu*avez-yous répondu > 

CHRISALE. 

Rien ; & je fuis bien aife 
De n'avoir point parlé , pour ne m'engager pas»- 

; ARISTE. 
La raifott eft fort belle , & c'eft faire un grand pas. 
Avez-vons fû du moins lui propofer Clhaadre ? 

CHRISALE. 
Non ; car, comme j'ai vu qu'on parloit d'autre gefr" 

dre. 
J'ai crû qu'îT étoit mieux de ne m'avancer point* 

ARISTE. 
Certes votre prudence eft rare au dernier point. 
N'avez-vous point de honte avec votre mollefle? 
Et fe peut-il qu'un homme ait afTez de foiblefle 
Pour laiiTer à fa femme un pouvoir abfolu^ 
Et n*ofer attaquer ce qu'elle a réfolu ? 

CHRISALE. 
Mon Dieu ! Vous en parlez, mon frère, bien à l'aife; 
Et vous ne favez pas comme le bruit me péfe. 
J^aime fort le repos , la paix & la douceur , 
Et ma femme eft terrible avecque fon humeur*^ 
Du nom de philofophe elle fait grand myftere^ 
Mais elle n'en eft pas pour cela moins colère i 
Et fà morale , faite à méprjfer le bien , 
Sot l'aigreur de ft bile opère comme rien» 
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^<>ur pen que l'on s'oppofe à ce que veut fa tête. 
On en a pour huit jours d'effroyable tempête, * 
lEUe me fait trembler dès qu'elle prend ibn ton, 
^ ne fa.s «u me mettre, ôt c'eft un vrai dragon ; 
Et cependant , avec toute fa di iblerie. 
Il faut que je l'appelle & mon cœur & mami«. 

A R f C T* C 

Aller, c'eftfe moquer Votre femme, entre nous,' 
^ft , par vos lâchetés , fouveraine fur vous. 
Son Douvoir n'eft Fondé que fur votre foibleffe ; 
C eft de vou. qu'elle prend le titre de maîtreffe, 
Vous-mame a fes hauteurs vous vous abandonnez.' 
*.t vous faites mener en béte par le nez. 
<2uoi ? Vous ne pouvez pas, voyant comme on voui 
nomme , ^ 

Vous réfoudre unefois à vouloir être un homme, 
A taire condefcendre une femme à vos vœux ; 
Et prendre affez de cœur pour dire un. Je le veux? 
y eus laiiierez , fans honte , immoler votre ^le ' 
Aux folles vrfions qui tiennent la famille ; 
Et de tout votre bien revêtir un nigaud, 
Pour f« mots de Latin qu'il leur fait fonner haut. 
Un pédant , qu a tout coup votre femme apoftroph« 
Du nom de bel efprit , & de grand philofophe, 
IJ homme qu en vers palans jamais on n'égala, 
tt qui n eft, comme on fait, rien moins que tout ceU^ 
Allez , encore un coup , c'eft une moquerie , 
Et votre lâcheté mérite qu'on en rie? 

_. CHRISALE. 

Oui, vous avez raifon , & je vois que j'ai tort; 
Allons , il faut enfin mont;:er ua cœur plus fort j 
/Uonfxere. ' . 

A R I S T E. 
C*eû bien dit. 

CHRISALE. 

r% j** ^j- C'eftunechofeînfame 

^ne a être a fournis au pouvoir d'une feau&eti 
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A R I S T £. 

IFort bien. 

C H R I S A L E. 
De ma doaceur elle a trof> profité* 

A R I S T £. 

Xleft Trai. 

CHRISALE. 

Trop jouï de ma facilité* 
A R I S T E. 
Sans doute. 

C H R I S A L £. 

Et je lui veux faire aujourd'hui comioître 
Oue ma fille eft ma fille , & que j'en fuis le maître, 
Pour lui prendre un mari qui foit félon mes vœux* 

A R I S T. E. 
Vous voilà raifonnable , & comme je vous veax* 

CHRISALE. 

« Vous êtes pour Clitandre , & favez fa demeure ; 
Faites-le moi venir , mon frère , tout-à-l'heure. 

A R I S T E. 

J*y cours tout de ce pas. 

CHRISALE. 

C 'eft fouflfrir trop loog^tefflps; 
£t je m'en vais être homme à la barbe des gens. 



£m tk fécond aS$^ 
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ACTE I I L 

SCENE PREMIEJIE, 

PHILAMINTE, ARMANDE, BELISE, 
TRISSOTIN, L'EFINE. 

PHILAMINTE. 

AH ! Mettons-nous ici pour écouter à l'aife 
Ces vers que mot à mot il eft befoin qu'on féCc^ 

ARMANDE. 
Je brôl« de les voir. 

B £ L I S E. 

Et l'on s*en meurt chez nous* 

PHILAMINTE ÀTriffotin. 
Ce font charmes pour moi , que ce qui part de rouS^ 

ARMANDE. 
Ce m'efl une dou<;eur à nulle autre pareille. 

B E L I S E. 
Ce font repas friands qu'on donne à mon oreille* 

PHILAMINTE. 
Ne faites point languir de û preflans deiîrs* 

ARMANDE. 
Dépêchez* 

B E L I S £. 
Faites tôt « & hâtez nos platiné 
PHILAMINTE. 
A notre impatience offrez votre épigramme«l 

TRISSOTIN ÀPhUaminte. 
Hélas ! C'eft un enfant tout nouveau né, Madtine# 
Son fort aflurément a lieu de vous toucher ; 
Et c'eft dans vttre cour que i'«a Tiens d*accottcb«c* 
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PHILAMINTE. 

Pour me le rendre cher il fuffit de fon père* 

TRISSOTIN. 
Votre approbation lui peut fervir de mère* 

B E L I S E. 
Qu'il a.d*erpcitJ 



SCENE IL 

HENRIETTE, PHILAMINTE, 
BELISE, ARMANDE, TRlSSOTIiM, 
L'EPINE. 

PHILAMINTE à Henriette qui veut fe retirer. 



Hc 



l Olà. Pourquoi donc fuyez-vous?. 

HENRIETTE. 
Ceft de peur de troubler un entretien -fi doux» 

PHILAMINTE. 
Approchez ; & venez , de toutes vos oreflles « 
Prendre uart au pl-aifir d*entendre des merveilles^ 

ïlENRIETTE. 
^e fais peu.les beautés de tout ce qu*on.écrit. 
Et ce n eft pas mon fait que les chofes d'efpnt* 

PHILAMINTE. 
Il n'importe. Auffi-bien ai-^e à vous dire edvite 
Un fecret , dont il faut que vous foyez iattrutte* 

TRISSOTIN à Henriette. 
Les fciences n'ont rien qui vous puifTent enflaouneff 
Et vous ne vous piquez que de favoir charner» 

HENRIETTE. 
Auffi peu l'un que l'autre ; & je n'ai nulle envie «• # 

BELISE. 
AhrSongeojis à l'enfant nouyean nt , je vous pm. 

^HlUMim. 
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I^KILAMIJ^^TZ â l'Epine. 

'.Alloa»9 petit garçon, vite , de quoi s'afleoîr. 

( VEpuufi laijft tomhen ) 
"Voyez Kimpertinexit ! £ft-ce que Ton doit cheoir 
Après avoir appris l'équilibre des cnofes i 

B £ L I S E. 
X>e ta chute y ignorant , ne vois-tu j>as les câufes ? 
£t qu'elle vient d'avoir , du point fixe , écarté 
Ce que nous appelons centre de gravité ? 

L'EPINE. 
Je m^en fûîs apperçû , Madame , étant par terre* 

PHILAMINTE â l'Epine pu fin. 
Tjt fourdaud t 

TRISSOTIN. 
Bien lui prend de n*être pas de verre* 
ARMANDE. 
Ah ! De réfprit par tout ! 

B £ L I S E. 

Cela ne tarit pas. 
(lu s'aJfiyentA 
PHILAMINTE. 
Servez-nous pronnptement votre aimable repas* 

TllISSOTIN. 
Pour cette grande faim qu'à mes yeux on.expofe V 
Un plat feuT de huit vers me (emble peu de chofe ; 
Et je penfe qu'ici je ne ferai pas mal 
De joindre à Tépigramme, ou bien au madrigal , 
Le ragoût d'un tonnet qui , chez une Princeile 
A paué pour avcûr quelque délicatefTe. 
Il eft de fél Attique aflTaifonné par tout ; 
Et vou$ le trouverez , je crois , d'aflez bon goût* 

ARMANDE. 
Ah ! Je n'en doute point. 

PHILAMINTE. 

Donnons vite audience* 
B E L I S E interrompant Triffotin chaque fiis^ 
qu'il fe difpofe à lire» 
Je feiK d'aife mo(i..cceur tieflaillir par avance* - 
Tome m; T 
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J*aime la poëfie avec entêtement , 

^t fur- tout quand les vers font tournés galannnent* 

PHILAMINTE. 
Si nous parlons toujours , il ne pourra rien dire* 

TRISSOTIN. 
SQ. . . . 

B E L I S £ à Henriette. 
Silence » ma nièce. 

ARMANDE. 

Ah ! Laiffez-le donc lire» 
TRISSOTIN. 

Sonnet a la Princesse Uranis 
sua sa fievre. 

T^Otre prudence efi endormie 
r De traiter magnifiquement ^^ 
Et de loger fitperbement 
Votre plus cruelle ennemie^ 
RELISE. 
Ah ! Le loli début ! 

ARMANDE. 

Ou M a le tour galant t 
PHILAMINTE. 
Lui feul , des vers aifés , poflede le talent» 

ARMANDE. 
A^prudencc endormie , il faut rendre les armes» 

B ELISE. 
Loger Ton ennemie , efl pour moi plein de charmes*. 

PHILAMINTE. 
J'aime fuperhement & magnifiquement ; 
Ces deux adverbes joints font admirablement». 

RELISE. 
Prêtons Toreille au refte* 

T R I S S O T I N. 
V( tre prudence efl endormie 
De traiter magnifiquement , 
St de loger fuperhement 
Votre ^lus GrutUc cnnemu 
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AR MANDE. 

Prudence tndormîe ! 

B E L ï S E. 

Loger fon ennemie /, 

PHILAMINTE. 
Superbement & magnifiquement ! 

TRISSOTIN. 

FaitesUa finir , quoi qu^on diCy 
De votre riche appartement^ 
Oit cette ingrate infilemment 
Auaque votre belle vie» 

«ELISE 
Ah ! Tout doux. Laiffez-moi , de grâce , refpîrer. 

ARM^ANDE. 
Donnez-nous , s'il vous plaît , le loifîr d*admîrer« 

PHILAMINTE. 
On fe fent , à ces vers , jufques au fond de Tame ^ 
Gouler je ne fais quoi qui fait que Ton fe pâme* 

ARM AN DE. 

Fiâtes •'la finir , quoiqu'on die y 

De votre riche appancment. 
Que riche appartement eft là joliment dit ; 
Et que la métaphore eft miiè avec efprit ! 

PHILAMINTE. 

Faites'-la finir, quoiqu'on die , 
Ah ! Que ce, quoiqu^4>n die, eft d'un goût admirable ! 
C'eft , à mon fentiment , un endroit impayable» 

ARMANDE. 
De quoiqu'on die aufli mon cœur eft amoureux» 

RELISE. 
Je fuis de votre avis , quoiqu'on die eft heureux. 

ARMANDE. 
Je veudrois l'avoir fait. 

RELISE. 

Il vaut toute une pièce. 
PHILAMINTE. 
Mais en- comprend- on bien > comme moi , la fineffe ? 

Tij 
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ARMANDE & BELISE^ 
Oh, oh! 

philaminte; 

Faiies'la/ôrdrj auoiqu*on die— 
Qne deU fièvre on prenne ici les intérêts * 
iJ'ayez aucun égard , moqaez vous des caquets» 
Faites-la Jbrtir « fioifu^on die , 
Quoiqu'on dU , quoiqu'on die. 
Ce quoiqu'on dicen dit beaucoup plusqu^il ne femble* 
Je ne lais pas , pour moi , fi chacun-me reflemble i 
Mais }*e&tens là-deflbus un million de mots. 

B E L I S E. 
Il eft Trai qu'il dit plus de chofes qu'il n'eft «os.: 

PHILAMINTE âTrifotin. 
Mais, quand vous avez fait ce charmant quoiqu^on. 

die 9 
Avez-Toas compris , vons , toute fon énergie } • 
Songiez-vous bien vous-même à tout ce qu'il. nou& 

dit; 
Et peafiez*¥Ous « alors , y mettre tantd'efprit } 

TRISSOTIN. 
Haï, hai« 

A R M A N D E. 
J*ai fort au(C l'ingrau dans la têteV 
Cette ingrate de fièvre , inîufte, mal-honnête. 
Qui traite mal les gens qui la logent chez eux. 

PHILAMINTE. - 
Enfin , les quatrains font admirables tous dear. 
Venons-en promptement aux tiercets » je vous prie» 

AR MANDE. 

Ah ! S*il vous plaît , encore une fois quoiqu'on du^ 

TRISSOTIN. 

Faites-là fortir , quoiqu'on die , 

PHILAMINTE , ARMANDE & BELISE^ 

Quoiqu'on die/ 

^ TRISSOTIN. 

J^e votre riche appartement^ 
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railAMINTE , ARMANDE & BELISE. 
'^Rsehc appartement ! 

TRISSOTIN. 
,,,„• . P^ ^'"^ in^artf infoUmment 
PHILAMINTE, ARMANDE ôlBELISE^ 
C^ette ingrate d© iîévre. 

TRISSOTIN^ 
Attaqué votre belle vie, 
^ PHILAMINTE, 

V^otre belle vie ! 

AR MANDE & RELISE. 

TRISSOTIN. 

Quoi ! Sans rejpecler votrt rang , . 
ElU fe prend à votre fang , 
PHILAMINTE, ARMANDE & BELISE.:. 
Ah ! 

TRISSOTIN. 

Et nuit & jour vous fait outrage .?, 

Si vous la conduifei aux bains , 
Sans la marchander davantage , 
Noyei'la de vos propres mains ^ 
PHILAMINTE. 
Oa n'en peut plus. 

B E L I S E. 
. Oh; pâme. 
ARMANDE. 
^ On fe meurt de plaîffirS 

PHILAMINTE. 
De mille douxiiriflbns vous vous fentez faifîr* 
ARM AN D E. 
Si vous la conduifir aux bains « ■ 

RELISE. 
Sans la marchander davantage • . 

PHILAMINTE. 
^oyeirU de vos propres mains. 
m ros propres mainsylà, noyei-la dans Usbaînsi 
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A R M A N D £. 

Chaque pas dans vos vers rencontre ub trait ciiar' 
mant. 

B E LI S E. _ 
Partout on $V promène avec raviffement. 

PHILAMINTE. 
On n*y fauroit marcher que fur de belles chofes^ 

A R M A N D E. 
Ce font petits chemins tout parfemés de lofes» 

TRISSOTIN. 
Le fonnet donc vous femble. • • 

PHILAMINTE. 

Admirable , nouveau , 
Et perfonne Jamais n'a rien fait de û beau, 

BEL IS Y. à ffenrUite. 
Quoi ! Sans émotion pendant cette leélure f 
Vous faites-Ià , ma nièce , une étrange figure» 

HENRIETT E.- 
Chacun fait ici bas la figure qu'il peut , 
Ma tante ; & bel efprit , il ne l'eft pas qui vent* 

TRISSOTIN. 
Peut-être que mes vers importunent Madame^ 

HENRIETTE. 
Point. Je n'écoute pas. 

PHILAMINTE. 

Ah ! Voyons Tépigramme* 
TRISSOTIN. 

Sun. UN CARROSSE DE COULEUR AMARANTEf 
donné à une Dame de fes- «mies» 
PHILAMINTE. 
Ses titres ont toujours quelque chofe de rare» 

AR MANDE. 
A cent beaux traits d'eiprit leur nouveauté prépareî 

TRISSOTIN. 
£* Amour fi chèrement nCa vendu fon lien , 

PHILAMINTE, ARMANDE & BELISE, 
Ahl 
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TRISSOTIN, 

'^xA*ilm*tn C0Ût€ déjà la tnoaU de monhîen ; 
Et , quand tu vols ce beau carroffe f 
: Ou tant d'orfc relève en hoffe 
Qu'il étonne tout le pays , 
Et faît pampeufement triompher ma Lays , 

FHILAMINTE. 
Ah \ Ma Lays ! Voilà de Térudition* 

B £ L I S E. 
L'enveloppe eft jolie , & vaut un inlUion* 
V T R I SS O T l N. 
Et , quand tu vols ce beau carrêjje y 
Oit tant d'orfe rdéve en bojfe 
Qu'il étonne tout le pays , 
£t fait pompeufiment triompher ma Lays , 
Ne diplus qu'il eflamaranU « 
Dl pluflôt u'il efi de ma rente» 
A R M A N D £. 
Oh> oH , oh ! Celui-là ne s'attend point du tout* 

FHILAMINTE. 
On n*a que lui qui puiiTe écrire de ce goût. 

B E L I S E. 

Ne di plus qu'il efi. amarante « 
JDi pluflôt qu'il efi de ma renu» 
.Voilà qui Te décline , ma renu , de ma renu , â mé 
rente, 

PHILAMINTE. 
Je ne fais , du moment que je vous ai connu » 
Si , fur votre fujet , j'eus TeCprit prévenu ; 
Mais j'admire par tout vos vers & votre profe* 

TRISSOTINtf Philamlnu. 
SI vouliez de vous nous montrer quelcjne chofe^ 
A notre tour auilî nous pourrions admirer. 

PHILAMINTE. 

Je n'ai rien fait en vers ; mais j'ai lieu d'efpéret 
'Jue je pourrai bien- tôt vous montrer en amie > 
" lit chapitres du plui de notre «çadémie^ 
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Platon s'ed au projet fimplement arrêté , 

Quand de fa republique il a fait le traité %' 

Mais à l'effet entier je veux poufler l'idée 

Que j'ai fur le papier en profe accommodée;. 

Car enfin , je me fens un étrange dépit 

Du ton que Von nous fait du côté de l'efpvit ; 

£t je veux nous venger , toutes tant que nous foin« 

mes» 
De cette indigne claflfe où nous rangent les hommes» 
De borner nos talens à des futilités y 
£t nous fermer la porte aux fublimes clai|pi« 

A R M A N D E. 

C'eft faire à notre fexeune trop grande offenfe^ 
De.n'étendre l'effort de notre intelligence 
Qu'à juger d'une Juppé & de Tair d'un manteatr. 
Ou des beautés d*un point» ou d'un brocard nour 
veau. 

B E L I S E. 
Il faut Ce relever de ce honteux partage » 
£t mettre hautement notre efprit hors de page;-- 

TRISSOTIN. 

Pour les Dames on fait mon refpeâ en tous lieux; 
Et 9 fi je rens hommaee aux brillans de leurs yeuXf 
De leuc efprit aufli j'nonore.les lumières». 
PHILAMINTE. 

Le fexe auffi vous rend" jbflîce en ces matières > 
Mais nous voulons montrer à dé certains efprits f 
Dont l'orgueilleux favoir nous traite avec mépris ^, 
Que de (aence aufïi les femmes font meublées , 
Qu'on peut faire , comme eux , de doâesa(femblées» 
CTonduites en cela par des ordres meilleurs ; 
Qu'on v veut réunir ce qu'on fépare ailleurs , 
Mêler le beau langage , & les hautes fciences ,.. 
Découvrir la nature en mille expériences ; . 
Et , furies queftions qu'on pourra propofer ,, 
Jaire entrej chaque £^£ifi t « a'en point époufer.:- 

■ TRISSOTIN. 
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TRISSOTÏK. 
Um*itU/à^^out l'ordre au PéripatétîGiit* 
FHÏLAMINTE. 

Pour les abftra Aions j'aime le Platonifflie* 

A R M A N P E. 

Epicure me plaît , & Tes dogmes foat iottu 

B £ L I S £. 

Je m'aeconfliode aâez , pour mm , des f«Cff s corps » 
Mais le vuide à Coulkw ne Temble diftcUe , 
£t je goite J^en mieux la m^iére fiibcHe. 

TRISSOTIH. 

Defcartfs «pour l'aiiiiao , donne fort dans mpn Ctm» 

A R M A N O £• 
Taime Qss tourbillons. 

PHILAMINTE. 

Moi, fes mondes tombaas* 
AR MANDE. 
Il me tarde de voir notre aiTemblée ouvcrtt , 
Et de 001» fignaler psr (pielcpé décoiurerce. 

T R I S S T I N. 

On en attend beaucoup de vos vives clartés , 
Et pour vous ia nature a peu d'obfcurités. 

P H IL AMI N TE. 
Pour moi , fans me flatter , j'en ai déjà fait une. 
Et j'ai vu clairement des hommes dans la lune* 

B E L I S £. 
Je n'ai point encor vu d'hommes » comme je crois ; 
Mais l'ai TÛ des clochers tout comme je vous vois* 

A R MA N D E. 
Nous approfondirons , ainfi que la phyfîqtte « 
ÇxajDfflaire 9 hiftoire, vers , morale & pc^tique. 

PHILAMlNrE. 
La nv»f aie a des traits dont mon coeur eft épris , 
Et c'étoit an^efois l'amour des grands eC^s j 
Mais aux Stoïciens je donne l'avantage , 
Et je ne trouve rien de fi beau que leur faire. 
Tam VU. V 
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ARM AN DE. 

Pour la langue » on verra dans peu nos règlement» 
£t nous y prétendons, faire des remuemens. 
Par une antipathie ou jufte , ou naturelle » 
1*1 ous avofis pris chacune une haine mortelle 
Pour un nombre de mots , foit ou verb.es , ou noms» 
Oue mutuellement nous nous abandonnons ; 
Contr*eux nous préparons de mortelles fentences » 
Et nous devons ouvrir nos.doâes conférences 
Par les profcriptions de tous ces mots divers , 
JDont nous ;roulons purger & la profe Si. les vers* 

PHILAMINTE. 
Mais le plus beau projet de cette académie-» 
Une entreprife noble « & dont je fub ravie , 
Un defTein plein de gloire , & qui fera vanté.. 
Chez tous les beaux efpritsde la poftérité., 
C'eft le retranchement de ces fyllabes fales , 
<Qui y dan& les plus beaux mots , produifent des 

fcandales;. 
Ces ioujets éternels des fots de tous les temps.; 
Ces tades lieux communs de nos méchans plaifass^ 
Ces fources d'un amas d'équivoques infâmes 
^ont on vient faire infulte à la pudeur des Temmes* 

TRISSOTIN. 
.Voilà certainement d'admirables projets. 

B E L I S E. 
Vous verrez nos ftatnts quand ils feront -tous faits« 

TRISSOTIN. 
IU.ne.fauroient manquer d'être tous beaux & fages* 

ARM AN DE. 
Nous ferons par nos loix les juges des ouvrages; 
Par nos loix , pr(^ & vers , tout nous fera ibumis^ 
,Nul n'aura de l'elprit , hors nous &-nos amis. 
Nou^ chercherons par tout à trouver à redire, . 
^t ne. verrons que iious quiikchoat bien écrir^. 
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S G E K E I I L 

PHILAMINTE, BELISE, ARMANDE, 

HEJMRIEli E , THiSSOTuN , 

L'EPINE. 

L' E P î N E ^ Trlfotîn. 

MOnfieur , un homme eil là qui veut parler 4 
vous. 
Il eft-vêtu de noir , & parle d'un ton doux» 
lilsfe lèvent») 

TRISSOTIN. 
C*eil cet aAii favant qui m'a fait tant d'inftance 
De lui donner l'honneur de votre ^onnoiiTance* 

PHILAMINTE. 
Pour le foire venir , vous avez tout crédit» l 

( Trijfotin va au-devant de VaiiusJ) , 



SCENE IV. 

PHILAMINTE, BELISE,ARMANDÈ, 
HENRIETTE. 

Vm\.KUll!lT^àArmande$fàBilire. 

FAifons bien les honneurs au moins de notre eià» 
prit. 

( à Henrîetu qui veut finir, ^ 
Holà. Je vous ai dit , en paroles bien claires , 
Que i*ai befoin de vous. 
^ HENRIETTE. 

Mais pour quelles affaires^ 
PHILAMINTE. 
Venez 1 on va dans peu vous les faire favoir» 

Vij 
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SCENE V. 

T R I S S O T I N , VADIUS, 

PHILAMINTE, BELISE, 

ARM AN DE, HENRIETTE. 

VTRISSOTIN préfcntam VaSus. 
Oîd l^omme <\xà meitct 4u de£ir de vofOLS ▼«ir; 
En TOUS le produifant , je ne crains point le blâme 
D*tToir. adoiis chez vous unproOune » Ma,daine« 
Il peut tenir ion coin parmi die beaux efiirits* 

PHIiLAMINTÇ. 
Lt maki oui le préfente en dit aflez <le ptiz« 

TRISSOTIN. 
Il a des vieux auteurs la pieiae intioUigence ; 
fx fait du Gi«c , Madame » auta^ qu'homitte de 
France* 

PHILAMINTEi^em 
Du Grec ! O cieli DuGreci 11 fut du Grec, m 
fœur ! I 

6 £ L I S E ^ Amanit. \ 

Ah ! Ma 9iéce « du Grec ! I 

ARMANDE. 

Du Grec l .QueUe douceur f 
PHILAMINTE. 
Quoi ! Monficur iôit du Grec ^ Ah ! Penaettez , de 

graoe, 
Que» pour l'amour du Gisec, Monfieur, on toqs 
emnraffe* 
( VéJms tmkrAp mffi M^Ufi & JrmatuU. ) 
. HENRIETTE â Vadius qui veut aup l'anh-^'er* 
Excufez-moi , Monfieur « je n'entens pas le Gr^. 
fiUs*a&yent*) 

PHIIAMINTE. 
J'ai pour lesMvwsfisfiofiuiAflRvj^UmiXfefye^ 
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V AD lus. 

Je craint d*étre Acheux p par Tardeiu qui m^enjiaga 
A v#tts rflndrv aajourd'hBi » Madanfe » mon hoA^ 

mage; 
Et f'auvii pft tronUer quelque doâe enintien. 

PHTLAMINTE. 
Monfieur , arec du Grec , on ne peut gâter nies* 

TRISSOTIN. 
Au refte , il feit merveille en vers y ainfi qu'en profê^ 
Et pourroit>s*il vduloit,vous montrer quelque chofe* 

• VADItJS. 

Le défaut des auteurs « dans leurs prodnâions , 
C'eft d'en tyrannifer les converfations , 
I>'ètre au palais , au cours, aux ruelles, auztaUev 
I>e leurs vers fàtigans Teneurs in^tigables. 
Pour moi , je ne vois rien de plus (bt à mon fens 
Qu*un auteur cjui par tout va eueufer des encens ; 
Qui , des premiers venus {*ai(iuant les oreilles , 
En fait , Te plus fouvent , tes^ martyrs de fes veiiles» 
On ne m'a jamais vu ce fol entêteiçent; 
Et , d'un Grec, là-deiTus » je fuis le Tentiraeilty 
Qui , par un dogme exprès , défend à tous fes fages 
L'indighe empreflement de lire teurs ouvrages* 
Voici de petits vers pour de jeunes amans , 
Sur quoi ]e voudrois bien avoir vos fentimens; 

•f R I S S O T I N. 
Vas vers ont des beautés que n'ont point tous lei 
autres. 

V A D I U S. 

Les Grâces & Vénus régnent dans^ tout Itf TÔtrM*' 

TRISSOTIN, 
Vous avez le tour libre , & le beau choix des iiioti* 

V A D.I U S. 

Ott voit par (out chez wons Vhhos & le pathos» 

TRISSOTINf. 
Nous avons vu de vous des éelogues, d'un ^\e 
Qui pxile ea doux attraits Théocrite fle Virgiit* 

Viij 
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y A D I u s. 

Vos odes ont nu air noble , niant & doux , 
Qui laifle de bien loin TOtre Horace après vous* 

T R I S S O T I N. 
£ft-il rien d*amoureux comme vos chanfonnettes ? 

y A D I U S. 
Pent-on rien voir d'égal aux fonnets que vous faites^ 

TRISSOTIN. 
Rienaoïroit plus charmant que vos petits rondeaux? 

V AD lus.. 
Rien de fi plein d'efprit que tous vos madrigaux? 

TIIISSOTIN. 
Aux ballades fur tout vous êtes admirable. 

V A D 1 U S. 

Et dans les bouts-rimés je vous trouve adçrable». 

TRISSOTIN. 
Si la France pouvoit cor.noitre votre prix , 

V A D I U S. 

Si le fîéde rendoit juAice aux beaux eijprits 9 

TRISSOTIN. 
En carro^e dore vous iriez par les rues. 

V A D I U S. 

On verroit le public, vous drefler des ftatues*. 

{ â Triffonn, ) 
Hom. C'eft une ballade , & je veux que tout net 
.Vous m'en. . . . 

TRISSOTIN^ rfciêtt*. 

Avez-vous vu certain- petit r0afle& 
Sur la fièvre qui tient la Princefle Uranie ? 

V A D I U S. 

Oui. Hier il me fut lu -dans une compagnie» 

TRISSOTIN. 
Vous en fzvez Fauteur } 

V A DIUS. 

Non ; mais je fais fort biefl « 
Qa'à ne le point flatter , fon fonnet ne vaut rien* 

TRISSOTIN. 
Vegucoup de geiu pourtant le trpuveal admirablct 
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V A D I U s. 

Cela n'empêche pas qu'il ne foit miférahle; ' 
£t , fi vous l'avez vu , vous ferez de mon goût* • 

TRISSOTIN. 
Je fais qure liâ-deiTus je n'en fuis point du tout ;' 
£t que d'un tel fonnet peu de gens font capables*- 

V AD I US. 

Me préferve le ciel d'en faire de femblables • 

TRISSOTIN. 
Jefoutiens qu'on ne peut en faire de meilleur;'. 
Et ma grande raifon eil que j'en fuis l'auteur «.^ 

V A D I U S. 
Tou*? 

TRISSOTIN. 
Moi. 

V A D I U S. 

Je ne fais donc comment fefit ViSdXx&t- 
TRISSOTIN. 
C'eft qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous^ 
plaire. 

V A D I U S. 

Il faut qu'en écoutant , j'aie eu refprit diftrait ;> . 
Ou bi^n que lé leéléur m'ait'gâté le fonnet. 
Mais laiuons ce difcours , & voyons ma ballade. 

TRISSOTIN. 
La ballade , à mon goût , eft une chofe fade ; 
Ce n'en efl phxs la mode , elle fent fon vieux tefflpn- 

V AD I US. 

La ballade pourtant charme beaucoup de- gens^ 

TRISSOTIN. 
€ela n'empêche pas q^u'elle ne me déplàife. 

V AD lus. 

Elle n'en refîë pas pour cela plus mauvaife.- 

TRISSOTIN. 

Elle a ppur4es^ pédans de merveilleux appas. ^ 

VADIUS. 
Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaît par.- 

V iiij 
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TRISSOTIN. 
Tous dooaex ibttement vm qualités t«s aiiCrct* 

(Us fi lérent tous, \ 

Fort impertinemment vous me tett«K les vôtres* 

TRISSOTIN. 
Allez » petit crimaud » barbouilleur de papier* 

V AD lus. 
Allez 9 rimeur de balle , opprobre du métier* 

TRISSOTIN. 
Allez t fripier d*écrits , impudent plagiaire* 

' VADlUSw 

Allez 9 cuiftre. • • 

PHItAMINTE. 
Hé , Meilleurs , que prétende»-v«us faire ^ 
TRlSSOTINiFiii^. 
Ta 9 va leftttuer tous les honteux larcins 
Que reclament fur toi les Grecs & les Latins* 

V A D I U S. 

Ta , va-t-en faire amande honorable au Parnafle » 
D'avoir fait à tes vers eflropier Horace^ 

TRISSOTIN. 
Sonvien-toi de toa livre • & de fou peu de bruit* 

V A D I U S. 

Et toi 9 de ton Fibraire à Tbôpital réduit* 

TRISSOTIN. 
Ma gloire eÛ, établie , en vain tu la déchires* 

V A D I U S. 

Oui f oui » te te renvoie à Tauteur des iatires* 

TRISSOTIN. 
Je t'y renvoie auifi. 

YADIUS* 

J'ai le contentement 
Qu'on voit qu'il m'a traité plus honor^blefflent. 
Il me donne en paflTant une atteinte légère 
Parmi plusieurs auteurs qu'au palais on révère; 
Mais jamais dans Tes vers il ne te laifle en paix , 
£t Voa t'y voit par tout être en butte à Tes traits. • 
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TRISSQTIN. 

C*«ll^pir là 9pêt j'y tiens un rang plus hôfionMw» 
Il te met dans la foule ainfi qu'un miférable « 
14 croit <{ue c*eft affea d'un coup p<mr t'accabler i 
£t ne t'a jamais fait Thomieiir de redoubler. 
Mais il m'attatpie à part comme un ndUe a^erfaire 
Sur qui tout Ton efibrt lui femble iiécdKaire $ 
Et Tes coups , contre moi redouMés en tous Ueuz t 
Montrent qu'il ne fe croit jamais TiAoneux* 

V A D l U S. 

Ma plume t'apprendra quel homme je puis être* 

TRISiOTIN. 
^f la mienne (aura |e faire voir ton maître^ 

V A D l U S. 

Je te déû» ea veis , profe , Grec & Latîa» 

TltlSSOTIN. 
Hé hhïk, ftons non» ▼etrons ieul à ^1 cheiBarbiff» 
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TRISSOTIN,PHILAMINTE^ 

ARMANDE> B£LISE> 

HENRIETTE. 

TRISSOTIK. 

A Mon emportenMiSt me donnes aucun blâme ; 
C'eft votre jugement que je défens » Madame ». 
'Dans le fonnet qu'il a Taudace d'attaquer. 

PHILAMINTE. 
A vous remettre bien >je me veuK appliquer ; 
Mais parlons d'autre affaire.. Approchez, Henriette. 
Depuis aiTez long*temps mon ame s'inquiète 
De ce qu'aucun âpsit en vous ne fe fait voir ; 
Mais ie trcmve un moyen de. vous en faire avoir» 
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HENRIETTE:. 
C'^ft prendre un foin pour moi qui n'eft pas nécà^ 

faire. 
Les doâes entretiens ne font point mon affaire. 
J'aime à: vivre aifément ; & , dans tèut ce qu'on dit. 
Il faut fetrop peiner pour avoir de l'efprit; 
C'eft une ambition (|ue ie n'ai point en tête. 
Je me trouve fort bien , ma mère i d'être bête ; 
Et i*aim& mieux n'avoir que de communs propos,' 
Que de me tourmenter pour dire de beaux mots* 

PHILAMINTE. 

Oui ; mais j'y fuis bleflee, & ce n'eft pas mon compte 
De fouflFrir dans mon fang une pareille honte. 
La beauté du vifage eft un frêle ornement , 
Une fleur^paifagére , un éclat d'un moment-^ 
Et ^tti n'eft attaché qu'à h fimple épiderme ; 
Mais celle de l'efprit eft inhérente & ferme.- 
J'ai donc cherché long-temps un biais de vous donner 
La beauté que les ans ne peuvent -moiflbnner , ' 
De faire entrer chez vous le deîir des fciences». 
De vous infinue; les hellçs connoîffances , 
Et la penféé enfin où mes vœux ont foufcrit, 
€'eft d'attacher à vous un honime plein jd'efprit;- 

( montrant Tnffotin.) 
Et cet homme eu Monuèur «^que je vous détermine 
Avoir comme l'époux que mon choix vous deftine* 

HENRIETTE. 
Moi , ma mère ? ' 

PHILAMINTE.. 

Oui , vous. Faites la ibtte nn pem 

■ B E L I S E i Tnffotin. 
Je TOUS entens. Vos yeux demandent mon aveu. 
Pour engagerailleurs un cœur que je poftedeé 
Allez , je ié veux bien. A ce nœud je vous céde;^- 
C'eft un hymen qui fait votre établiifement* 

TRISSOTIN^ Henriette. 
Xe.oe ùâs que vous dite > eamoa rayiflement>. 
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'Sf adftiiié ; & cet hymen dont je vois qu'on m'honore^. 
JMe met. • • * 

HENRIETTE. 
Tout.beau , Moniîeur ^il n'efl pas fait encore ;. 
Vt vous prefTez pas tant, 

PHILAMINTE. 

Comme vous répondez ? 
Savez-vous bien que fié • • Suffit. Vous m'entendez*, 

( â Tnffotin, ) 
Elle £é rendra fage. Allons , laittons-la-faire. 



SCENE VII. 
HENRIETTE , ARMANDE., 

OA R M A N D E. 
N voU-bnller pour vous les foins de notre mère |. 
Et Ton choix ne pouvoir d*un plus iUuilre époux. • • 

HENRIETTE. 
Si le choix eft Ci beau , que ne le prenez-vous ? 

ARMAND E. 
C'eft à vous 9 non à moi , que fa main jeft donnée*. 

HENRIETTE: 
Je vou$ U cède tout , comme à ma fœur aînée. 

A R M A N D E4 
Si rhymen, comme à vous , me paroiiToit charmant^. 
J'accepterois votre offre avec ra virement. 

HENRIETTE 
Si l'a vois comme vous , les pédans dans la tâte 9. 
Je pourrois Iç trouver un parti fort honnête. 

A RM AN DE. 

Cependant , bien quUci nos goûts .foient différess >. 
Nous devons obéir , ma fœur , à nos parens. 
Une mère a fur nous une entière puittance ; 
I&t vpuj croyez en vain , par votre réfiftancc* * • . 
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SCENE V 1 1 L 

CHRISALE, ARISTE, CLITANDRE, 
HENRIETTE, ARMANDE, 

CHRISALE à SémntUê^hmpréfinuuuCUuuiért. 

xVLlons , ma fille , il iaut approuva mon deflinm 
Otez ce Ktnd. Touchez à Moniîeur dans la main ; 
Et le conldéref d^ormiis dans Tocte aaie 
En homme dont îe veux que vous foyiez la femme« 

A R M À N D E. 

De ce côté) ma ftsur, vos pedchans font fort grands* 

HENRIETTE. 

51 BOtt» finit obén f ma fignir > à nos parëns ; 
In père a fiir mic veaux une entière ptriflamrti 

A R M A N D E. 
Une mère a fa part à notre obéïflance» 

CHRISALE. 
Cfu'eft-ce â dire ? 

ARMANOE.- 

Je dis que j'appréEendie fi>rt 
Qu'ici ma mère & vous ne foyiet pas d'accord;. 
Et c'eiltts autre époux. • • 

CHRISALE. 

Taifec-vous , perrooelle» 
Allée pKilofopher tout le faoul avec eHe , 
Et de mes avions ne vous mêlez en rien. 
Dites-lui ma penfée ; & Tavertiflea bien 
Qu'elle ne vienne pas m*échauffer les oreilles^ 
Allons vite» 
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S C E N E I X. 

CHRIS ALE, ARïSTE, HENRIETTE ^ 
CLITANDKE. 

F' A R I s T E. 

Ort bien. Vous faites des merreilles; 
CLITANDRE. 
Quel transport ! Quelle joie ! Ah ! Que mon fort 
«ft doux! 

CU^IS ALE â ClUandre. 
Allons , prenez fa main , & paflez devant sons ; 
Menez-la dons fa chambre. Ah ! Les douces cartes! 

( â Arifle. ) 
Tenez , mon cœur s'émeut à toutes ces tendrefles » 
Cela ragaillardit tout-à-fait mes vieux iours $ 
Et je me reflbuviens de mes jeunes amours* 

Fm du troiJUme aSe, 

ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 
PHILAMINTE,ARMANDE. 

ARMANDE. 

OU 1 9 rien n*a retenu ion efprît en balance^ 
Elle a fait vanité de Ton obéîflance , 
Son ceeur , pour fe livrer , à peine devant moi « 
$'<cft-il to«é U temps d'en recevoir la loi j^ 
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£t femblolt fuivre moins les volontés d'un pere<» 
Qu'afFeâer de braver les ordres d*une mère» 

PHILAMINTE. 
Je lui montrerai bien aux loix de qui des deux 
Les droits de la raifon foumettent tous Tes vœux ; 
£t oui doit gouverner , ou fa mère , ou foa pere> 
Ou rerprit , ou le corps , la forme , ou la matière 

A R M A N p £. 
On vous en devoit bien , au moins , un conpliment^ 
Et ce petit Monfieur «n ufe étrangement 
De vouloir , malgré vous , devenir votre gendre» 

PHILAMINTE. 
11 n'en eft pas encore où fon cœur peut prétendis* 
Je le trouvois bien firit , & j'aimois vos amours; 
Mais , dans Tes procédés , H m'a déplu toujours. 
H' fait que» Dieu merci-, je me mêle d'écrire i 
Et jamaïf il ne m'a prié de lui rien lire. 



SCENE II. 

CLITANDRE entrant doucement, & 

écoutant fans fe montrer, ARMANDE, 

PHILAMINTE. 



J 



ARMANDE. 

Eue foulFrîrois point ,^ î'étois que de vous » 
Que jamais d'Henriette il pût être l'épouX'. 
On me feroit grand tort d'avoir auelque penfée 
Que là-delTus je parle en fille intereiTee ; 
Et que le lâche tour que l'on voit qu'il me fait , 
Jette au fond de mon cœur quelque dépit fecret. 
Contre de pareils coups l'ame fe fortifie 
Du folide (ecours de la philofophie , 
Et pir elle on fe peut mettre au-deiTus de tout ; 
Mais y vo\is traiter ainfî » c'eft vous pouffer à boQt. 
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^îl-eft de votre honneur d'être à fes vœux contraire; 
•Et c'eft un. homme enfin, qui ne doit point voM 

plaire. 
Jamais je n*ai connu , difcourant entre nous « 
Qu'il eût au fond du cœur de l'eftime pour vous* 

PMILAMINTE. 
Petit fot ! 

ARM AN DE. 
Quelque bruit que vôtre gloire fafle^ 
Touîours à vous louer il a paru de glace* 

PHILAMINTE. 
Le brutal ! 

ARM AN DE. 
Et vingt fois., comme ouvrages nouveaux," 
J*ai lu des vers de vous qu'il n'a point trouvés beaux* 

PHILA.M1NTE, 
L'Impertinent ! 

ARMANDE. 
^ Souvent nous en étions auxprifesi 
Et vous ne croiriez point de combien de fottues. • • 

' CLITANDREii Amande. 
Hé ! Doucement , degrace. Un peu de charité , 
Madame , ou , tout au moins, un peu d'honnêteté. 
Quel mal vous ai-je fait } Et quelle eft mon ofFenfe 
Pour armer contre moi toute votre éloquence , 
Pour vouloir me détruire , & prendre tant de foin 
De me rendre odieux aux gens dontj'ai befoin ? 
Parlez , dites , d'où vient ce courroux effroyable^ 
Je veux bien que Madame en foit juge équitable. 

ARMANDE. 
Si i'avois le courroux dont on veut m'accufer f 
Je trouverois afTez de quoi l'autorifer , 
Vous en feriez trop digne ; & les premières flammes ' 
S'établifTent des droits ^ facrés fur les âmes , 
•Qu'il faut perdre fortune, & renoncer au jour, 
Plufl6t que de brûler des feux d'un autre amour. 
Au changement de vœux nulle horreur ne s'égalei 
.£t tout cœur infidèle eil un monflce en moraU* • 
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C LIT AND RE. 

AppclexrTOiis , Madame , «œ infidélité 
Ce que m'a de votre ame ordonné la fierté ? 
Je ne £ûs qu'obéir zmx lois ga'elle m'ioipofe; 
Et ^ fi je vous offenfe , die teule en eft caufe. 
Vos charmes ont d'akord poflédé tout mon cœar« 
11 a bràlé deux ans d'une confiante ardeur ; 
Il n*eft foins emprcd*és , devoirs , reTpeâs, fenrices , 
Dont il ne vous ait £iit d'amoureux lacrifices. 
Tous mes finix » tous mes foins ne peuvent rien fur 

vous f 
Je vous trouve contraire à mes vçeux les plus doux , 
Ce que vous refilez , je Tofire au choix d'une autre; 
Voyez. Eft-ce, Madame , ou mafiiute, ou la vôtre? 
Mon cœur court-il as change, ou û vous l'y pouCez? 
Eft-ce moi qui vous quitte , ou vous qui me .chaâez } 

A R M A N D £. 
.Appellez-vous , Monfîeur » être à vos vœux con- 
traire 
Que de leur arracher ce qu'ils ont de vnlgj^ire i 
Et vouloir les réduire à cette pureté , 
Où du parfait amour coaRûe la beauté ? 
Vous ne fauriez pour moi tenir votre penfée 
Du commerce des fens nette & débarraCée ; 
Et vous ne goûtez point , dans fes plus doux appas, 
Cette ^on des cœurs où les corps n'entrent pas. 
Vous ne pouvez aimer que d'une amour gromére , 
Qu'avec tout l'attirail c^ nœuds de la matière ; 
Et pour nourrir les feux que chez vous on produit* 
Il &ut lin mariage , & tout ce qut s'en fuit. 
Ah ! Quel étrange amour ; & que les belles âmes 
Sont b^en loin de brûler de ces terrefires flammes f 
Les fens n'ont point de part à toutes leurs ardeurs » 
Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs , 
Comme une chofe indigne , il laifie-là le refte; 
C'eft un feu pur & net comme le feu célefte. 
On ne poufie avec lui que d'honnêtes foupirs , 
Et Ton de penche point vers les fales defirs* 

Rieo 
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Rien d*Impur ne fe mêle au but qu*on fe propofey 
Oa aim* pour aimer , & non pour autre choie , 
Ce n'eft qu'à refprit feul que vont tous les tranf- 

ports; 
Et l'oaot s'apperçoit)ainais qii*oa ait un corps* 

CLItANDRE* 
Pour moi» par vit malheur, ie m'apperçoîs, Madame^ 
Que i*ai, ne vous déplaife, un corps tout comiac 

une ame» 
Je fens qu'il y tient trop pour le lûfler à part ; 
De ces déucliemens je ne connois point rart , 
Le ciel m*a dénié cette philorophie ; 
Et mon ame & mon corps marchent de compaenle»- 
Il n'eft rien de plus beau , comme vous avez dit , 
Que ces vœux épurés qui ne vont qu'à l'eiprit ,* 
Ces unions de coeuts\ & ces tendres penfées « 
Du commerce des fens û bien débarrattées; 
Mais ces amours pour moi font trop fubtrliféj « 
êe fuis ttit peu groifier » comme vous m^accuies ; 
J'aime avec tout moi-même » & l'amour qu'on me 

donne , 
En veut 9 )« le cenfeâTe 9 à toute la perfonne. 
Ce n'eft p«9 14 matière à de grands cnàtimens ; 
Et , Tans faite de fort à vos beaux (èACimens , 
Je v^is que dans le monde on fuit fort ma méthode ,- 
Et que le mariage eft arflex à la mode 9 
Pafle pour un lien affn honnête & douic , 
Pour avoir defiré de me voir votre époux 9 
Sans <|ue la liberté d'une telle penfée 
Ait dû vous dofmer lieu d'en paroitre oflfenfée. 

A R M A N D E. 
Hé bien^ Monfîeur 9 hé bien , puifque 9 fans m'écou.-^ 
' ter, 

Vos fentimcns brutaux veulent fe contenter ," 
Puifque 9 pour vous réduire à des ardeurs fidèles 9 
Il faut des nœuds de chair , des chaînes corporelles,* 
Si ma mère le veut , je réfous mon efprit 
A confentir pour vous à ce dont il s'aeit. 
Tom FI. X 
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CLITANDRE. 
Il n'eft plus temps « Madame » une autre a pris la. 

place; 
Xt par un tel retour j'aurois mauvaife grâce 
I>e maltraiter Fafy le , & bWflerles bontés , 
Où je me fuisTauvé de toutes vos fiertés. 

PHILAMINTE. 
Mais enfin , comptez-vous , Monfieur » fur mon (uP 

frape. 
Quand vous vous promettez cet autre mariage ; 
Et , dans vos vifîons , favez-vous , s'il vous plaît , 
Que j'ai pour Henriette un autre époux tout prêt > 

CLITANDRE^ 
Hé I Madame » voyez votre choix , fe vous prie, 
Expqfez-moi, de grâce, à moins d*içnominiei 
Et ne me rangez pas à Tindij^oe deftm 
De me voir le rival de Monii^ur Triflbtin. 
L*amour des beaux efprits , qui chez vous m'eil.- 

contraire 9 
Ne pouvoit m'oppofer un moins noble ad verfaire* 
Il en eft f & plufieurs, que , pour le bel efprit , 
Le mauvais goût du fiécle a lù mettre en crédit ; 
Mais Mon6eur Triflbrin n*a pu duper perfonne» 
£t chacun rend juftice aux écrits qu'il nous donne* 
Hors céans , on le prife en tous lieux ce qu'il vaut} 
Et ce qui m'a vingt fois fait tomber de mon haut, 
C'eft de yous voir au ciel élever dçs fornettes 
Que vous défavouriez , fi vous les aviez faites* 

PHILAMINTE. 
Si vous îu^ez de lut tout autrement que nous« 
C,*eft qae nou« le voirons par d'autres ^eoz que.TOiU« 
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SCENE III. 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, 
ARM ANDE , CLIT AN DRE. 

TRISSOTIV â PhUam'mte. 

JE viens vous annoncer ime grande nouvelle. 
Nous l'avons en dormant,Madame, échappé belles 
Un monde près de nous a paffé tout du long » 
fift chû tout au-travers de notre tourbillon ;. 
Et , s'il eût en chemin rencontré notre terre , 
Elle eût été brifée en morceaux comme vene. 

PHILAMINTE. 
Remettons ce difcours pour une autre faifon , 
Monsieur n'y trouveroit ni rime , ni raifon ; 
Il fait profeflion de chérir l'ignorance , 
Et de haïr , fur-tout , l'efprit & la (cience. 

CLÏTANDRE. 
Cette vérité veut (quelque adouciflement; 
Je m'explique , Madame; & ]ehais feulement 
La fcience & l'eforit qui gâtent les perfonnes. 
Ce font chofes « de foi , qui font belles & bonnes ; 
Mais j'aimerois mieux être au rang des ignorans , 
Que de me voir favant comme certaines gens. 

TRISSOTIN. 
Pour moi y je ne tiens pas-, quelque effet qu'on fup-^ 

pofe , 
Que la fcience foit peur gâter quelque chofe. • 

CLÏTANDRE. 
Et , c'efl mon fentiment qu'en faits , comme' eapro-^ 

pos, 
La fcience eft fujette à faire de grands fots* 

TRISSOTIN. 

Le{iaiadoxe eft fort». 
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CLITANDRE. 

Sans être fort habile , 
La preuve m'en feroit , je penfe , aflez facile. 
Si les raifons manquoient i je fuis fikr (ja'en tout cas 
Les exemples fameux ne me manqueroient pas. 

TRISSOTIN. 
Vous en pourriez citer qui ne concluroient guère. 

C L I T A N D R^£. 
Je n*irois pas bien loin pour trouver mon affaire» 

^ T R I S* O T I N, 
Pour moi • je ne vois pas ces exemples famenz. 

' CLIffANDRE. 
' Moi , îe les vois fi bien , qu'ils mè cr érent les yeux» 

. TRISSOTIN. 

J'ai «à jufiines ici que c'étoit l'ignorance 
OuifaiToit les grands fots , & non pas la fcience. 

^ xlitandreT. 

Vous avea crû fort mal ; & je vous fuis garant 
Ou'un fot favant eft fotplus qu'nu fot ignontnt». 
^ TRISSOTIN. 

Le fcntiment commun eft contre vos maximes , 
Paifqu'ignorant & fot font termes rynonûmes. 

CLITANDRE. 
Si vous le voulez prendre aux ufages du mot » 
L'alliance eft plus forte entre pédant & fot. 

TRISSOTIN. 
La fottife • dans l'un » fe fait voir toute pure» 

CLITANDRE. 
Et l'étude , dans l'autre , ajoute à la nature» 

T R I S S O T I N. 
Le favoir garde en foi'fon mérite émîncar» 

CLITANDRE, 
Le favoir , dans un fiit , devient impertinent» 

TRISSOTIN. 
Il faut que l'ignorance ait pour vous de grands char- 
mes, 
Puifque pour elle ainfi vous preae% taftt Icf acmes» 
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CLITANDRE. 

SI pour moi l'ignorance a des charmes bien grands « 
Ceft depuis qu'à mes yeux s'offrent certains favans». 

T R 1 S S O T I N. 
Ces certains fa vans-là peuvent » à les connoître» 
Valoir certaines gens que nous voyons paroître» 

CLITANDRE. 
Oui » fi l'on s'en rapporte à ces certains iavans ; 
Mais on n'en convient pas chez ces certaines gens* 

P HI L A MI NT £ a CUtandre. 
Il filé femble , Mcrniieur. . • 

CLITANDRE. 

Hé , Madame , de grâce «. 
Monfîeur eft aiTez fort 9 fans qu'à (on aide onpaâe> 
le n'ai déjà que trop d'un fi rude afiaillant ; 
Et 9 fi je me uéfens » ce n'eft qu'en reculant. 

AR M AN DE. 
Mais Tofienfante aigreur de chaque repartie »■ 
Dont vous. • • • 

CLITANDRE. 

Autre fécond } Je quitte It pat tie« 

PHILAMINTE. 
On fouffire ftvx entretiens ces ibrtes de combats » 
Pourvu qu'à la perfonne on ne s'attaque pas. 

CLITANDRE. 
Hé , nton Dieu , tout cela n'a rien dont il ^'oflTenfé ^ 
Il entend raillerie autant qu'homme de France s 
Et de bien d'autres traita tl s'eft fenti piquer 9 
Sans que jtnais fa gloire ait fait que s'en ffloqn«r« 

TRISSOTIN. 
Je ne m'étonne pas , su combat que j'efiTuie t 
De voir prendre à Monfieur la tbéfe qu'il appuie ; 
U 'eft fort enfoncé dans la Cour , c'eft tout dit. 
La Cour , comme l'on fait , ne tient pas pour l'efpric» 
Elle a quelque intérêt d'appuyer l'ignorance ; 
Et ç'«ft y^a* cottstifaoy ^'il eu prend I9 défeofe* . ^ 
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GLITANDRE, 

Vous en voulez beaucoup à cette pauvre Cour ; 
Bt Ton malheur eft grand de voir que > chaque jour,' 
Vous autres beaux efprits vous déclamiez contre 

elle. 
Que de tous vos chagrins vous lui faifiez querelle^ 
£t , fur Ton méchant go lit lui faifant Ton procès , 
N'accufierquelui feuldevos méchans luccès. - 
Permettez- moi , Monsieur TriiTotin , de vous dire i 
Avec tout le refpeé^ <^ue votre nomm'infpire. 
Que vous feriez fort bien , vos confrères & vous^ . 
De parler de la Cour d'un ton un peu plus deux; 
Qu'à te bien prendre au fond ; elle n'eft pas û bête 
Que vous autres Meffieurs vous vous mettez en tête;. 
Qu'elle a du fens commun pour fe connoître à tout ; 
Que chez elle on fe peut former quelque bon eoût ; 
Et que l'efprit du monde y vaut , fans flatterie » 
Tout le favoir obfcttr de la pédanterie. 

T R I S S O T I N; 
De Ton bon goût , Moniîeur, nous voyoxis^des effets». 

CLITANDRE. 
Où voyez-vous , Moniteur , qu!elle l'ait fi mauvais } 

TRI S SOT IN 
Ce que je vois , Moniîeur ? C'eil que pour la fcience 
Raiîus 6c Baldus font honneur à la France ; . 
Et que tout leur mérite expofé fort au jour , 
N'attire point les yeux & les dons de la Cour. 

CLITANDRE. ' 
Je vois votre chagrin , & , que , par modeilîe , 
Vous ne vous mettez point , Monfîeur , de la partie;. 
Et pour ne vous point mettre aufli dans le propos t 
Que font-ils pour l'Etat vos habiles héros ? 
Qu'eil-ce que leurs écrits lui rendent de fervicev 
Pour accufer la Cour d'une horrible injuftice ; 
Et fe plaindre en tous-lieux que fur leurs dodes noms- 
Sile manque à verfer la faveur de fes dons ? 
Leur favoir à la France eil beaucoup néceiTaire ; . 
fitdesJivxes qu'ils font la Cour a bien afiiûie%. 
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n fémble à trois gredtns , ëans leur petit cerveau » , 
Que pour être imprimés , & reliés en Teau 9 
Les voilà dans TEtat d'importantes perfonnes ; 
Qu'avec leur plume ils font les deftins des couronnes^ 
Qu'au moindre petit bruit de leurs produâions 9 
Ils doivent voir chez eux voler les penfions ', 
Que fur eux l'univers a la vue attachée ). 
Que par tout de leur nom la gloire eft épanchée ; . 
Et qu'en fcience ils Ton! des prodiges fameux , 
Pour favoir ce qu'ont ^it les autres avant eux y 
Pour avoir eu trente ans des yeux & des oreilles 9' 
Pour avoir employé neufou dix mille veilles 
A fe bien barbouiller de Grec & de Latin , 
Et fe charger l'efprit d'un ténébreux butin 
De tous les vieux fatrasqui traînent dans les livres*. 
Gens , qui de leur favoir paroiiTent toujours ivres », 
Riches , pour tout mérite , en babil importun 9 
Inhabiles à tout , vuides de fens commun ; 
Et pleins d'un ridicule & d'une impertinence 
A décrier par tout l'efprit & la fcience. 

PHILAMINTE. 
Votre chaleur eft grande i & cet emportement - 
De la nature en vous marque le mouvement. 
G'eft le nom de rkval ^ qui dans votre ame excite* • •. . 



s C EïïE IV. 

TRISSOTIN., PHILAMINTE, 

CLITANDRE,ARMAND£, 

JULIEN. 

JULIEN,. 

LE fanant (|ut tantôt vous a renda vifite , 
Et de qui j'ai l'honneur d'âtre l'humble Tslety , 
Madane» .tous eshone i lk« ce.biUet... 



QueUpe 
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P H 1 L A M I N T E. 
importiat que Toit ce cpi*on rent que ]e 
ne, 

Apprenex « mon ami y que c'en une fottife 
De Ce venir jetter an- travers d*an difcoars ; 
Et qu'aux gens d'un logis il faut avoir recours. 
Afin de s'introduire en valet qui fait vivre. 

JULIEN. 
Je noterai cela , Madame * dans mon livre* 

PHILAMINTE. 
^T^RiffkWi s*€fvHU , Mmianu , ^'U époufenît fv- 
J. trtflU* Jg vous d»nn* avis f m /â pkilofipku n'en 
veutqu*à vos fiehtjfts^ & que vous fire\ hun de m point 
ommn et mmnage ,» que vous jC^u[ 96 U poème me 
je eompofr comtn laL En attendent cette peinture ou je 
préuns vous le éteindre de toutes fes eouteurt 9 pe vous 
envoie Horace, Virgile, Tirenee & Catulie , où vous 
verrei tmtés en marge ttms Us endroiu qvù'd a pOIés. 

Voilà , Air cet kymen que yt me iui» promu » 
Un mérite attaque de beaucoup d'ennemis ; 
Et ce déclMuiement aujourd'hui me convie » 
^ faire une aâion qui confonde l'envie , 
Qui lui fafle fentir que l'effort qu'elle fait , 
De ce qu'elle veut rompre, aura prdfé l'eàet* 

{ d Julien. ) 
Reportez tout cela fur l'heute à votre maître; 
• Et lui dites ou'afin de hii faire connoître 
Quel grand état je fais de Ces nobles avis , 
Et comme je les crois dignes d'être fuivis » 

( montrant Tnffotin. ) 
Dès ce foir , a Moafiear je marierai ma fille.- 



SCENE 
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SCENE V. 

PHILAMINTE, ARMAÎfDP, 
GLITANDRE. 

PHILAMINTEiOl/M^, 

VOu^ « Monfieur , coqune fimi 4e toute la .fyr 
mille» 
A {îj;iier leur contrat vous pourrez aflUler ; 
Et ]e vous y veux bien , de ma part , inviter* 
Acmande » prenez foin d'envoyer au notaire « 
Et d'aller avertir vptre fœur de TafFaire. 

A jl M A V D £. 
Pout avertir ma fœur , H n'en eft pas befoin « 
Et A^oniieur, que vx>iÛ, faura prendre le Co'ifl 
De courir lui porter bien-*tôt cette nouvelle s 
Et difpofer fon cœiir à vous être rebelle. 

PHI LA MIN TE, 
Nous verrons qui fur elle aura plus de pouvoir s 
Et fi je la (aurai rédi^ire à fon .devoir. 



SCENE VI, 
ARMANDE , GLITANDRE. 

A R M A N D £• 

J*Aî grand .tiPgiDet, Wçnfieur, de voir qu'à vét 
vifécs y 
Les chofes ne (oi^t jMts tpot-à^fait difpofées* 

C L I T À NDR E. 
Je m'en vais^tray^iller , lyf adaipe , ayec ardeur f 
A ne vous point laiifqr çc fcafifl reeret au cœur» 
Tmihh • * Y 
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A R M A K p £• 

J*ai pear que TOtre effort n'ait pas trop bonne iflue* 

C LIT AND RE. 
Peut-être rerrez-vous votre crainte 4éçùe* 

A R M A N D £• 
Je le foohaite ainfi* 

CLIT AN DRE« 

J'en fuis perfuadé ; 
Et que de tMtre appui îe ferai iecondé. - 

ARM AN D E. 
Oui y îe vais vous fervir de toute ma puiffance»' 

CLITANDRE. 
£t ce Tervice eft fiir de ma reconnoiffance» 



SCENE VIL 

CHRISALE , ARISTE , HEN RIETTE; 
CLITANDRE. 

CLITANDRJK. 

S Ans votre appui, Monfieur, je ferai malheureuz« 
Madame votre femme a rejette mes vœux ; 
£t fon cœur prévenu veut Triâbtin pour eendrel 

CHRISALE. 
Mais quelle fantaifîe a-t-elle donc pu prendre } 
Pourquoi diantre vouloir ce Monfîeur Triflbtia?, 

ARISTE. 
C'eft par l'honneur qu'il a de fimer à Latin» 
Qu'il a fur fon rival emporté l'avantage* 

^ C L I T AN DRE. 
Elle veut dès ce foir faire ce mariage. 

CHUISALE. 
Dhs ce foir ? 

CLITANDR& 
i>ès ce fw« 
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CLITANDRE. 
*» 1 ^ Et dès ce foîr te TeaK.* 

9ont la contrequarrer , tous marier vous deur. ^ 

Po«r drefler ^contrat , elle«nvoie au notaire. 

Vt mZT A^?^^^^l montrait HenrUtu. 

J.t -Madame doit être mftruite.par fa fœur , 

De 1 hymen ouj'o^ ^eut <g^'^le^ap^rôte fon cœur. 

Et moti, je lui commande , avec pleine .uiffancew 
De préparer fa mam à cette autre allian'e. ^ 
Ah f Je leur ferai voir , fi , pour donner la loi. 
««dans ma maifon d'autre maître que mou 
( à Henruue. ) ^ 

Nous allons revenir, fongez à nous attendre. 

wZrn^'^^J^^^E^^'^5/?^- 

HeUs ! Dans cette humeur confervez-Ié toujours^ 

rèmployerai toute chofe à fervii vos amours^ 



SCENE VIIL 

HENRIETTE, CLîTANDRfi. 

CLITANDRE. 

2Uelque fecours puiflant qu'on promette à dm 
flamme , 
plus folide efpoîr , c'eft votre cofeut , Madame. 
HENRIETTE. 
Pour mon cœur , vous pouvez vous aflurer de luï* 

CLITANDRE. 
U ne^ws qu'être heureux , quand j'auraî (i^a appu^' 

Yij 
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HENRIETTE, 
Vous Toyez à quels nœads on prétend le contraindre. 

C L I T A N D R E. 
Tant qu*il fera pour mot , je ne vois rien à craindre» 

HENRIETTE, 
le vais tout effayer pour nos vœux les plus doux ; 
Et y (i'tous mes efforts ne me donnent à vous , 
Il dl une retr;aite où notre ame fe dopne « 
Otti m'empêchera d*être à toute autre perfonoes 

C LI T AN D R E.- 
Veuille le jufte ciel me garder en ce jour 
fXt receviMr de vous cette preuve d'aoïour ! 

Fin du quatninu oBe. 

A c T E ¥• 

SCENE P Jl E M I E R E, 

HENRIETTE, TRISSOTIN., 

IH EN R IlÉ TT)E." 

C'E s T fur le mariage où ma mère s'apprête ^ 
Qae î'ai voulu » Alonfieur » vous parler tête k 
tête } , . 

3t }*aî.crû » dans le trouble où je vois la maifon, 
'(Que je pourrois vous faire écouter la raiioo. 
le fais- qu'avec mes vcpux vous me jugez capable 
*pe vous porter en dot un tien confioerable; 
Af aïs l'argent , dont on voit tant de gens faire cal 
Pour un vrai philofophe a d'indignes H>pas ; 
^ £t Iç mépris du bien & des grandeurs frivoles , 
*iMf tloit fçàax éclater ém y9s fctsàGS |uu?<>ic$. 



C O M E D I Bk X49 

t R I S S O T I N. 
Auffi n'eft-ce point là ce <|ai me charme en vens i 
£t Tos brtllans attraits » voftveuxperçans & doux 4 
Votre grâce & votre air font les biens » les richeiTeèy 

Soi vous ont attiré mes voeux & mes teadrefles ^ 
'eft de CCS feuls tréfors que \e Aiis amoiureuxé 

HENRIETTE. 
Je fuis fort redevable à vos fisux généreuf. 
Cet obligeant amour a de quoi me co n fondre ; 
£t j*aî regret, Moniteur, de n'y* pcmvoir répondre*' 
Je vous eftime autant qu'on fauroit efiimer ; 
Mais je trouve un obftade à vous pouvoir aîmer^ 
Un cœur , vous le favez , à deux ne fauroit être ; 
Et je fens que du mien Clitandre s'eft £ût maître» 
Je fais qu*il a bien moins de mérite que vous , 
Que j'ai de méchans yeux pour le choix d*an ^ouz^ 
Que par cent beaux talens vous devriei me plaire « 
Je VOIS bien que f'ai tort , mais je n'y puisque faire} 
Et tout ce que fur moi peut le raiumnement , 
C'eft de me vouloir mal d'un tel aveuglement» 

TRISSOTIN. 
Le don de votre main , où Ton me fait prétendre*» 
Me livrera ce cœur que poiTéde Clitiuidre ; 
Et , p^ mille doux foins , j*ai lieu de préfnmer 
Que je pourrai trouver l*art de me faire aimer* 

HENRIETTE. 
Non 9 à fes premiers vœux mon a me eft attacltée^ 
Et ne peut de vos foins , Moniteur , être touchée*' 
Avec vous librement j'ofe ici m'expliquer ; 
Et mon aveu n'a rien qui vous doive cnoquer. 
Cette amoureufe ardeur qui dans les cœurs s'excite^- 
N'eft point , comme l'on lait , un effet du mérite , 
Le caprice y prend part ; & , quand quelqu'un noi» 

Souvent nous avons peine à dire pourquoi c'eft* 
Si l'on aimoit , Moniteur , par choix & par fagefle ^ 
Vous auriez tout mon coew & toute ma tendreflef- 

Y iij. 
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Mais on voit -que Pamourfe gouverne autrement-*. 
Laiffez-moi « je vous prie , a mon aveuglement y 
•Et ne vous fervez point de cette violence 
Que , pour vous , on veut faire à mon obéifiance* ^ 
Quand on eft honnête homme, on ne veut rien devoir 
A ce que des parens ont fur nous de pouvoir». 
On répugne àfe faire immoler ce qu'on aime; 
Et l'on veut n'obtenir un cœur que de lui-même* 
Ne pouflef point ma mère k vouloir , par Ton choix> 
.Qxercer fiir mes vœux la rigueur de fes droits. 
Otez-moi votre ^mour ; & portez à.quelqu'autre. 
Les hommages d'un coeur auili cher que le vôtre*. 

TRISSOTIN. 
Le moyen que ce cœur puifle vous contenter ? 
Impofez-lut desloix qu'il puifle exécuter» 
De ne vous point aimer peutril.être capable ^ 
A moins que vous ceiliez « Madame » d'être aimable». 
£t d'étaler aux yeux les céleftes appas • • • • 

H E N RI ET TE. 
H^, Monfieur , laiflbns-U ce ealimathias* 
Vous avez tant d'Iris , de Phifis , d'Amarantes » 
.Que partout dans vos vers vous peignez fi. chaiw 

mantes ; 
Et pour qui vous jurez tant d'amoux^ufe ardeur ••« 

T R I S S O T 1 N- 
C'eft mon eip^-it qui patrie, & ce n'eft pas mon cœur* 
I^'elles on ne me voit amoureux qu'en poète ; 
Mais j'aime tout de bon l'adorable Henriette* 

H E N R lE T TE, 
Hé , de grâce., Monfieur.. ... 

X R I-S S O T I N* 

Si c'eft vous ofiiai(èr> 
Mon effenfe envers vous n'eft pas prête à cefler* 
Cette ardeur jufqu'ici de vos yeux ignorée , 
Vous confacre des vœux d'éternelle durée , 
\Rien n'en peut arrêter les aimables tranfports ; 
£t.t bien que vos begutés coa4dm9eot^mef cSpctf^; 



C O M E D r B. if « 

3f pe puis refiifer le fecours d'uae merd 
Qui prétend couronner une flamme fi chère ;' 
Et , pourvu c|ue j'obtienne un bonheur fi charmaAty 
Pourvu que fe vous aye , il Réimporte comment. 

HENRIETTE. 

Mais favez-vous qu*on rifqu'eun peu plus qti'onntf- 

penfe , 
A vouloir fur un C9ur ufer de violence ? 
Qu*il ne fait pas bien* (ï^ , à- vous le trancher net^^ 
I>'épourer une fille en dépit qu'elle en ait ; 
£t qu'elle peut aller , en le voyant contraindre»' 
A dies reflientimens que le mari doit craindre } 

T R I S S O T I N. 

tTn terdifcours n'a rien dont je fois altéré ;> 
A tous événemens le fage eft préparé; 
Guéri , par la raifon , des> foiblefies vulgaires »« 
Il fe met au-defius de ces fortes d'affaires ; 
Et n'a garde de prendre aucune ombre d'ennui ^ 
De tout ce qui n'efi pas pour dépendre de lui»- 

HENRIETTE. 

En vérité » Monfieor , je fuis' de vous ravie ;> 
Et Je nepenfois pas que la philofophie 
Fût fi belle qu'dieeit, d'inftrmre ainfi les genJF 
A pocter conftamment de pareils accidens. 
Cette fermeté d'ame , à vous û finguliére » 
Mérite qu'on hn donne une illufire matière t 
Efi digne de trouver qui prenne avec amour ' 
Les foms continuels de la mettre en foa jour^* 
Er comme , à dire vrai , je n'oferois ihe croire 
Bien propre à lui donner tout l'éclat de fa gloire y* 
Je le laifie iquelqu'autre ; & vous jure « entre noufe^ 
Que je.tenonce au bien de -vous voir mon époux. 

TRIS S OT I N enfinant. 
Vous allons voir bien-tôt comment ira Tafiaire ;,<' 
EtJL'oa a là-dèdans fait venir te notaire. 

Yiiiî 
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SCENE II. 

CHR I SALÉ, CLIT ANDRÉ, 
. HENRIETTE, MARTINE. 

€HRISAL£. 

' A H ! Ma fille « je ftùs bien aHe de tous Toir» 
JrV Allons , venez roo^ en faire votre devoir , 
£t foumettre^os vceux aux volontés d*iui p^e. 
Je veux , je veox apprendre à vivre à votre mère ;. 
Et , pour la mieux braver , voilà malgré £es dents^ 
liartine que j'amène , & rétablis^ céans. 

HENRIETTE. 
Vos réfolntions font dignes de louange. 
Gardez que cette humeur , mon père , ne voo» 

cbanee , . 

Soyez terme à vouloir ce que vous fouhaltez > 
£t ne vous laiflez poiat féduire à vos bontés. 
Ne vous relâchez pas ; Se. faîtes bien en forte 
D'empêcher que fur vous ma mère ne remporte» 

C H R I S A L E. 

Comment } Me prenez-vous ici pour un ben&t? 

HENRIETTE. 
M'en préferve le ciel ! 

C H R I S A L E. 

Suis-je un fat , s*il vous plaît ^ 
HENRIETTE. 
Je Ae dis pas cela. 

CHRISALE. 

Me croit-on incapable 
Des fermes fenti mens d^un homme faîfoûnable^ 

HENRIETTE. 

•i peie*. 



COMEDIE. xf^ 

C H R I s A L £. 

Eil-<e donc qu'à l'âge 6& }e «e Toi p 
Je n'aurois pas Fefprlt d'être maître chez moi } 

HENRIETTE. 
Si fait. 

CHRISALE. 
Et que i'aurois cette foiblefle d^ame » 
De me laifler mener par le néz à ma femme ? 

HENRIETTE. 
Hé > non , mon père. 

CHRISALE. 
Ouais \ Qu'eft-ce donc crue ceci ? 
le Tom trouve plaifante à me parler ainb* 

HENRIETTE, 
Si je TOUS ai choqué , ce n*eft pas mon enTÎe. 

C H R I S A L E. 
MaVoîonté céans doit être en tout fuiyie. 

HENRIETTE. 
Fort bien , mon père. 

C H R I S A L E. 
Aucun y hors moi y^dans la maiioa 
N'a droit de commander. 

HENRIETTE. 

Oui , vous avez raifon» 
CHRISALE. 
C'eft moî q«i tiens le rang de chef de la lamille.. 

HENRIETTE. 
D'accord. 

CHRISALE. 
C'eft moi qui dois difpofer de ma fille. 
HENRIETTE. 
Hé» oui. 

CHRISALE. 
Le ciel me donne unpleinpoiiToir fur tou» 
HENRIETTE. 
Qttt TOOt dit le contraire } 

CHRISALE. 

£k 9 pouf preodie unépoiiZj, 
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Je vous fenl bkn voir que c*èft à rotre père 
Qtt*il TOUS faut obéir , non pas i votre mère* 

HENRIETTE. 
Hélas ! Vous-flattez-Ià les plus doux de mes vceux^ 
Vettillez être obét , c'eft tout ce que le veux*. 

C H R I S A L £• 
Kout verrons fi ma femme à mes defirs rebelle s^* 

CL I T AN DR E. 
La voici qui conduit le notaire avec elle^. 

. C H R 1 S A L E. 
Secondez-moi bien tons. 

MARTINE. 

Laiflez-moî» J'aurai Cohk 
De vous encourager , s'il eoeft de befoin. 



S C E N E I I r. 

PHILAMINTE ,BELISE, ARMANDE; 
TRISSOTIN, UN NOTAIRE^ 
CHRISALE, CLITANDRE, 
HENRIETTE, MARTINE. 

SHILAMINTEtftt notaire.. 

VOtts ne feurîez changer votre ftyle fauvage $ 
Et nous faire un contrat qui Toit en ^ beau ko» 
gage ? 

LE NOTAIRE. 
Kotre ftyle eft très-^bon ; & jeferois un fot » 
Madame « de vouloir y changer un feul motv 

B E L I S E. 
Ah ! Quelle barbarie au milieu de la France ! 
Mais au moins en faveur , Monfieur , de la fcience i;. 
Veuillez au lieu d'écus , de livres & de firancs^, 
Nous exprimer la dot en mines & talens ; 
& darer f»ar les mQts 4'ide».& de caknd«f«. 
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t E N O T A I R E. 
WL>i } Sij'allois , Madame , accorder vos demandes^ 
Je me ferois fifler de tous mes compagnons* 

P H I L A M I N T E. 
I>e cette barbarie en Tain nous nous plaignons^ 
Allons , Moniieur , prenez la table piour écrire», 

( appercevant Martine, ) 
Ah.j.ah !^ Cette impudente ofe encor Te produire ? 
Pourquoi donc, s'il vous plaît, la ramener chez moiî- 

C H R I S A L E. 
Tantôt avec loifir on vous dira pourquoi, 
^ons avons maintenant autre chofe à conclure*. 

LE NOTAIRE. 

Procédons au contrat.^ Où donc eft la futura.'r 

PHILAMINTE* 
Celle que je marie eft la cadette. 

LE NOTAIRE. 
Bon. 
G H R' I S A L E montrant Henriette*. 
Oui 9 la voilà , Monfieur ; Henriette eftfon nom*, 
.^ LENQTAIRE. 

Tort bien. Et le> futur ? 

P H I L A MI N TE montrant Trlffotln. 

L'époux que je lui donn»^ 
Eft Monfieur. 

CHRISALE montrant Clitandre, 

Et celui , mol , qu*en propre :perf6nne'9 
Jjs, prétens qu'elle époufe ,. eft Monfieur. 

LE NOTAIRE. 

DeuxépottXil 
C*t^ trop pour, la coutume, 

PHILAMINTE aunotaire. 

Où vous arrêtez- vous ?• 
mettez» mettez Monfieur Triflbtin pour mon gendre*.. 

CHRISALE. 
Pour mon geindre I mettes, mettes Monfieur QUr<T 
ti^ldre. 
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LE NOTAIRE. 
)fettei«Tmis donc d*accord i & , d'un jogen 

mûr y 
Voyes à convenir entre vous du fîstur. 

PHILAMINTE. 
Snhrex « furrei , Monfieur « le choix où îe m'arrête*^ 

C H R I S A L E. 
Faites ,«laites , Moniteur , les choies à ms tête* 

L E N O TA I R E. 
Dites-moi donc a quii*obéïrai des deux? 
PHILAMINTEi Ckrifde. 
Quoi donc? Vous combattrez les chofes oueieTCVS^ 

C H R I S A L £. 
Je ne faarob fouffrir qu'on ne cherche ma fille t 
Que Dour l'amotts du bien qu'on ▼oit dans ma fa- 
mille. 

PHILAMINTE. 
Vraiment à votre bien on fonge bien ici , 
Et c'eft-ià , pour on iage ^ un fort digne fonci* 

C H RI S A L E. 

Enfin I peur Ton époux » i*ai fait choix de Clitandreb^ 

PHILAMINTE.- 

( montrant Trijfotm^ ) 
£t moi « pour fon époux , voici qui je veux prendre» 
Mon choix fera fuivi; c'eft un point réfolu» 

C H R I 5 A L E. 
Onais î Vous le preuez-là d'un ton bien abfolu ? 

MARTINE. 
Ce n'eft point à la femme à prefccîre t & je fomme» 
Pour céaer le deflus en toute chofe aux hommes. 

CHRISALE. 
C'eft bien dit* 

MARTINE. 
Mon congé cent fois me f&t-il hocr 
La poule ne doit point chanter devant le coq« 

^ . C H R I S A L E» 

5aas doute» 
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MARTINE. 
Et nous voyons que d'un homme on fe gaufTa, 
Quand fa femme, chez lut^ porte le haut-de-CnauiTe^ 

C H R I S A L £. 
Il eft vrai. 

MARTINE. 

Si i^avQÏs un mari , je le dis » 
Je voudrois qu'il fe fit le maître -dib'logis , 
Je ne Taimerois point , s'il faifoit le jocxifle $ 
£t y fi je conteftois contie lui par caprice , 
Si je parlois trop haut , jetrouverois fort bon 
Qu'avec quelqjaes foufRets il rabaiâit mon ton* 

C H R I S A L E. 
C'eft parler comme il faut. 

MARTINE. 

Monfieur eft raîfonnabW 
De Touloir pour fa fille un mari convenable. 

CHRISALE. 
Oui. 

MARTINE. 
Par quelle raifon «Jeune » & bien fait qu'il eft , 
Lui refMfer Clitandre } Et pourquoi , s'il vousplaîtt 
Jaxx bailler un. (avant, qui fans cefie épilogue } 
Il lui faut un'mari , -non pas un pédagogue; 
Et , ne voulant favoir le Grais , ni le Latia » 
Elle n'a. pas befoin de. Monfieur TriiTottn. 

C H R I S A L 1E. 
Fort bien. 

PHILAMiyTE. 
Il faut foulïnr qu'elle îafe à ion aife* 

MARTINE. 
I«es favans ne font bons (^ue pour orâcher en chaife ; 
^t , pour mon nuri , moi » mille fois je l'ai dit , 
Je ne voudrois jamais pren.4re un homme d'efprit. 
L'eforit n'eft point du- tout ce qu'il faut en ménage* 
Les livres quadrent mal avec le mariage ; , 
Et je veux , fi jamais on engage ma foi , 
Un mari qui a ait point d'autre livre que noi » 
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Oui ne facbe A « ne B , n^en déplaife à Madame ; 
iu ne foit « en un mot , doreur que pour fa femme» 
PHILAMINTE àChrifaU. 

£ft-ce fait ? Et , fans trouble , ai-je aflez écouté 
Votre digne interprète ? 

C H R I S A L E. 

Elle a dit vérité. 
PHILAMINTE. 

Et mol y pour trancher court toute cette difpate> 
U faut qu'abfolument mon dcfir s'exécute* 

( montrant Triffotin, ) 
Henriette & Monfienr feront joints de ce pss » 
Je^l'ai dit , je le veux « ne me répliquez pas ; 
Et , &. votre parole à Clitandre t&. donnée » 
0£Erez-lui le parti d'époufer fon aînée* 
CHRISALE. 

Voilà dans cette afCaire un accommodement. 

( à Henriette & à Clitandre, ] 
Voyez i y donnez-vous votre contentement I 

HENRIETTE, 
fié 9 mon père ! 

CLITANDRE àChrifiU 
Hé 9 Monfieur ! 
RELISE. 

On pourront bien luîfiùre 
Des proportions qtrl pourroient mieux lui plaire i 
!Mais nous établiilons une efpéce d'amour , 
Qui doit être épuré comme raftre du jour; 
La fubftance qui penfe y peut être reçue , 
lAMa nous en banniflbns la fubftaace étendue» 
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SCENE IV. 

ARISTE,CHRISALE,PH1LAMINTE, 
BELISE,HENR1ETTË,AKMANDE, 
TRISSOTIN, UN NOTAIRE, 
CUT ANDRE , MARTINE. 

A R I S T E. 

J'Ai regret de troubler un insère joyeux , 
Par lechagrin qu'il faut que j'apporte en ces lieux. 
4Zes deux lettres me font porteur de deux nouvelles 
J^ont j'ai fenti pour vous les atteintes cruelles; 

(i Philanânu») 
li'une » pour vous , me yient de votre procureur ; 

{àChifaU.) 
X'amtre « pour vous , me vient de Lyon. 

PHILAMINTE. 

Quel malhear»' 
Joigne de nous troubler , pourroit-on nous écrire ? 

A R 1 6 T £. 
Cette lettre en contient un que vous pouvez lire* 
• PHILAMINTE. 

MAdame , foi prié MonJUur votre firere de vou$ 
rendre cette lettre , qui vous dira ce que je tCai ofl 
vous aller dire, La grande négligence que vous ave[ pour 
VQ9 affaires , a été caufi que U clerc de votre rapporteur 
ne m a point averti , & vous ave\ perdu abfoUtment vatrù 
froces que vous devie[ gagnerm 

CHRISALE â Pmamnu. 
'Yûtte procès perdu ! 

PHILAMINTE àChrifalt. 

Vous vous troublez beaucoup ; 
JlioA «(»»&'€& pçist dtt tout ébranlé d««e«9upr 



i«o LES FEMMES SAVANTES, 

Faites , fahes paroitre une ame moins commune 
A brayer , comme moi , les traits de la fortune* 

Lt peu de fout que raus arei , rous toute auaranu nulle 
• éeus ; & e'eft à pttyer cène fortune , avec tes dépens , que 
W.ou$ it€S eottdamnie par arrêt de la Comr. 

Condamnée ? Ah ! Ce mot eft choquant, & n^eftfait 
Que pour les criminels. 

A R I S T £. 

Il a tort en effet ; 
Et TOUS TOUS êtes là juftement récriée. 
.11 devoit avoir mis que tous êtes priée 9 
•Par arrât de la Cour , de paver au plnftôt 
Quarante mille écus , & les dépens qu'il £iBt« 

Voyons l'autre. 

CHRI^A1.£. 

MOnfieur% VamhU qui me lie à Moteur votre 
frère , mu fût prendre intérêt à tout ce qui .vous 
touche. Je fais que vous tfve{ mis votre bien entre les 
mmns d^Argiuue & de bamon 9 & je vous donne avis 
ipCen m4mejour iU ont fait tous deuxiawffteromu* 

O ciel ! Tout à la-feis , perdre ainfi tout mon bien? 

PHILAMINTE iCA^tfi*. 
Ah ! Quel honteux tranfport I Ci. Tout cela n'eft 

rien. 
Il n'eft pour le vrai (âge aucun rév^ers funefte ; 
Et , perdant toute choîe , k foi-même il fe reftc 
Achevons notre affaire , & quittez votre ennuici 

.( montrant Tr^otin.) 
'Son bien nous peut fuffire«c pour nous &pour:laii* 
isi lUiA TRI.SSQTIN. '^ 

«on , MMame , ceâez de pçeffer cette-affaîre. 
Je vois Qu'à cet hymen tout le monde «ïlcimtraîre î 
lit mon <Uflein,.n'^ point de contraindre les gens. 
r^^ Aa • ^ H li AMINEE. * 



CORTED-rÊ: i6t 

Mile (uitxle blea près , Monfiettr« notre dligr«ce« 

TRISSOTIN. 

Z)e tant de réfiftance à la fin je me laife. 
J'aime mieux renoncer à tout cet embarras ; 
£t ne veux point d'un cœur qui ne fe donne pas.- 

PHILAMINTE. 
Je vois , je vois de vous , non pas pour votre gloire. 
Ce que iufques'ici j'ai refufé de croire. 

TRISSOTIN. 
Vous pouvez voir de moi tout ce que vous voudrex». 
£t je regarde peu comment vous le prendrez ; 
Mais je ne fuis pas homme à feulFrir Tinfamie 
Des refus oflènians qu'il faut qu'ici j'eiTuie. 
le vaux bien que de moi Ton fa0*e plus de cas ; 
Et je baife les mains à qui ne me veut pas. 



SCENE DERNIERE. 

ARISTE,CHRISALE, PHILAMINTE^. 
BELISE, ARM ANDE,HEN RIETTE^ 
CLITANDRE^ UN NOTAIRE^ 
MARTINE. 

philaminte; 

Qu'il a bien découvert fol^ame mercenaire T 
Et que peu philofophe eft ^e qu'il vient de fairef 
CLITANDRE. 
Je ne me vante point de l'être ; mais enfin 
Je m'attache , Madame , à tout votre deftin j. 
Et j'ofe vous offrir , avecaue ma perfonne , 
€e qu'on fait que de bien la fortune me denne*- 

PHILAMINTE. 
Vous me charûiez, Monfîeur, par ce trait généreux^ 
"Sx îe veux couronner vos defii« amoureux. 
Tdm VU.. ^ 
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Oui« l'accorde Henriette à l'ardeur empreffée. • ;;. 

HENRIETTE. 
Kon f ma mère » je change à préfent de penfée* . 
Souffirez que je refifte à votre yolonté. 

CLITANDRE. 
Quoi ! Vous vous- oppofex à ma félicité ? 
' £t lorfq^'i mon amour je vois chacun fe rendre. • ^ 

HENRIETTE- 
Je fais le peu de bien que vous avez , Clitandrei 
£t je vous ai toujours fonhaité pour époux, 
I^rfqvi'en fatisfaifant à. mes vœux les plus doux, .' 
jSii vu. que mon hymen ajuftoit vos affaires; 
Mais f Içrfque nous avons les deilin$ fi contraires ^. 
Je vops chéris aifez dans cette extrémité , 
Pour ne vous charger point de notre adverfité»^ 

CLITANDRE. 
T4>ttt deftin avec vous me peut être agréable ;- 
iTout deftin me feroit fans vous infupportable* 

HENRIETTE. I 

L'amour , ddns fdn tranibort , parle toujours ainfî»' 
Dès retours importuns évitons le fouci* 
Rien n'ufe tant l'ardenr de ce nœud qui nous lie « 
Que les fâcheux befoins des choiefi de la vie ; 
• £t l'on en Ment fouvent à.s'accufer tons deux» 
De tous les noirs chagrins qulfuivent de telsleuzr 

A R I ST E à "Henriette. ' 
N'eft-ce que le motif due nous venons d'entendre 9 
Ou; vous fait réfifter a l'hymen de Clitandre ? 

HENRi'ETTEé 
Sans cela «vous verriez tout mon cœur y courir )[ 
l^t Je ne fîiis fa main, que pour le trop cnérir. 

AR-ISTE. 
Laiflez-vous donc lier par de^ chaînes fi belles* 
Je ne vous ai porté que de faufl*e& nouvelles i 
Et o*eft un firatagême;, un furprenant fecours . 
Que j'ai voulu tenter pour fervir vos amours ; 
Pour détromper ma fœur ; & lui faire connoitrà . 
Cje quç fon phii©fof|hc à rfflsû^pouyok êuc^ 



e O ME D I E. i^V 

CHRISALE* 

Se ciel en foit loué ! 

PHILAMINTE. 

J'en ai la joie au cœur» . 
Par le chagrin qu'aura ce lâche déferteur. 
Voilà le châtiment de fa baffe avarice « 
X)e voir qu'avec éclat cet hymen s'accompliiTe^^ 

CHRISAJLE âCUtandrc 
Je le favoiS'bien moi que vous répouferiez» .. 

AKMAtf DE âPhilaminu. 
Ainfi donc à leurs vœux vous me facrifiez^ 

PHILAMINTE. 
Ce ne fera point vous que je leur facrifîe ; . 
Et vous avez l'appui, de la philofophie » 
Pour voir d'un œil content couronner, leur ardenr^.. 

B. E L I S E. 

Qu'il prenne garde au moins que je fuis dans fo» . 

cœur, 
Bar un prompt déferpoir fouvent on fe. marie. 
Qu'on s'en repeat après tout le temps de fa Yie«\ 

CHKlSAhZ au Nmaire. 
Allons , Monsieur , fuivez l'ordre que j'ai prcfctîtl^ ; 
£]( eûtes le contrat ainfi ^ue je l'ai dit» 
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